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PEÉFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION. 

La première édition de ce petit livre a paru en 
1886, à l'instigation de mon regretté ami et initiateur 
dans la science phonétique, F. Franke. Malgré ses 
très nombreuses imperfections, il a été favorablement 
accueilli, en Allemagne et dans les pays Scandinaves, 
par les professeurs de langues appartenant a ce qu'on 
appelle la jeune école fonééique, sur les tendances de 
laquelle je crois inutile de revenir ici. 

En préparant cette deuxième édition, j'ai tenu le 
plus grand compte des observations bienveillantes que 
m'ont présenté mes collègues. C'est sur leur avis 
que j'ai supprimé plusieurs des morceaux qui figuraient 
dans la première édition, les remplaçant par d'autres 
plus propres a intéresser les jeunes gens, et que j'ai 
modifié l'ordre dans lequel ces morceaux étaient pré- 
sentés. J'ai aussi changé légèrement le système de 
transcription phonétique, pour me conformer au système 
international adopté, après de longues discussions, par 
V Association phonétique des professeurs de langues 
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vivantes. Sur le désir énergiquement formulé de 
plusieurs de mes amis, j'ai ajouté aux marques d'accen- 
tuation des signes d'intonation y sans me dissimuler 
du reste qu'avec l'imperfection de nos connaissances 
et de nos moyens de représentation, ces signes sont 
absolument insuffisants pour donner une idée exacte 
de l'intonation française. 

Inutile d'ajouter que j'ai soigneusement revu les 
détails de prononciation, qui étaient souvent fort 
défectueux dans la première édition. Je me suis 
appliqué à graduer la prononciation parallèlement au 
style, donnant, dans les deux premiers morceaux, le 
langage familier de la conversation, avec ses élisions, 
ses contractions et ses assimilations nombreuses; plus 
loin une prononciation de plus en plus soignée, deve- 
nant tout à fait littéraire dans les morceaux oratoires 
ou poétiques de la fin du volume. 

J'ai essayé de reproduire, autant que possible, la 
prononciation usuelle des Français du Nord, en évitant 
tout ce qui est spécial à telle ou telle localité, cette 
localité fut-elle Paris. Ne pouvant pas toujours 
échapper à l'arbitraire, je me suis surtout guidé sur 
ma propre prononciation naturelle — la seule que 
je connaisse suffisamment — mais en la normalisant 
toutes les fois que cela m'a paru nécessaire. En 
tout cas, je peus affirmer que si la prononciation 
que je donne n'est pas toujours la meilleure, elle 
est du moins toujours française et communément 
employée. 

Mon travail, ai-je besoin de le dire, n'est pas fait 



pour des commençants^), mais pour des élèves déjà 
avancés dans l'étude du français. A ceux-là, il a pu 
rendre quelques services dans sa première édition; 
j'ose espérer qu'il pourra maintenant leur en rendre 
davantage. C'est dans cet espoir que je le présente 
à mes collègues, les professeurs de français des pays 
étrangers. 

En terminant, je dois remercier spécialenient ceux 
qui m'ont aidé a faire ce travail et à le revoir, sur- 
tout M. 0. Jespersen de Copenhague, et mon frère 
J. Passy, tous deux bien connus dans le monde des 
réformateurs phonétiques. 

Neuilly sur Seine, mai 1889. 

Paul Passy. 



(La quatrième édition ne diffère do la deuxième que par la 
correction de quelques détails.) 



1) Des textes phonétiques à l'usiage des commençants sont 
publiés chaque mois dans mon petit journal, Le Maître phonétique; il 
en existe aussi une très bonne coUection due à M. Jespersen (Fransk 
Lœsebog, Copenhague 1889). A recommander aussi, pour des élèves 
un peu plus avancés, les Phrases de tous les jours de F. Franke, 
(3* édition, Beisland 1890). 
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des caractères phonétiques avec leur 

j yak 

h huie 

u tout, pour 

beau, cdne 

trop, tort 
a pas, p(îte 
a rat, rare 
€ très, r^e 

c été, maison 

1 Urne, pire 
œ seul, peur 
e peu, Meuse 
y nu, pur 

9 je, crever 
Ô ton, powte 
a tant, pente 
ï bien, cinq 
œ brun, humble 
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La longueur d'une voyelle est indiquée par le 
signe (:) : rm, renne '^ wm, reine \ tus, tousse; tu:s, tous'^ 
tira, tyran '^ ti:r5, tirant, 

V accent tonique (force) est indiqué en plaçant le 
signe Q après la syllabe forte. Ce signe est sous- 
entendu, 1^, après la dernière syllabe de tous les mots 
de plusieurs syllabes, à moins que la voyelle de cette 
syllabe ne soit (9), auquel cas l'accent porte sur l'avant- 
demière syllabe; 2^, après la syllabe qui précède immé- 
diatement un signe de ponctuation quelconque ; 3®, après 
la dernière syllabe d'un vers, à moins que celle-ci ne 
contienne un (9). 

Jj intonation (accent musical) est indiquée d'une manière 
rudimentaire par les signes suivants: 

r 1 ton aigu 

L j ton grave 

/ élévation du ton 

\ abaissement du ton 

— ton uniforme 

\/ abaissement suivi d'élévation 

/\ élévation suivie d'abaissement. 

Le signc\ doit se sous-entendre, à moins d'indication 
contraire, devant tous les points (.); le signe/ devant 
les autres signes de ponctuation. 

Pour une étude détaillée des éléments phonétiques 
du Français, nous renvoyons aux ouvrages spéciaux, parmi 
lesquels nous pouvons recommander: 
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Beyer, Framôsische FhoneHk (0. Schulze, Kôthen 1888). 
Franke, Ergânzungsheft (4® éd. ; 0. R. Reisland, Leipzig 

1894. 80 Pf.). 
Passy, Sons du Français (4« éd.; (Firmin-Didot, Paris 

1895). 
Passy, Changements phonétiques (Firmin-Didot , Paris 

1891). 
Vietor, Elemente der Phonetih (3® éd.; 0. R. Reisland, 

Leipzig 1894. M. 7.—). 
Soamés , Introduction to the study of Phonetics (Swan 

Sonnenschein, London 1891). 



LE FRANÇAIS PARLÉ 



Pas 87, Le français parle. 



Une surprise. 

(Deux jeunes gens, Armand et Daniel, aspirent & 

la main de mademoiselle Perrichon. Daniel parvient à 

se £siire bien voir du père, mais Armand s^est fiiit 

6 aimer de la fille. Us ont tous deux fait leur demande 

et attendent la l'épouse.) 

Daniel, entrant: Bonjour, Armand. 

Abmand : C'est vous .... (à part) pauvre garçon! 

D — . Voici l'heure de la philosophie .... Mon- 
10 sieur Perrichon se recueille, et dans dix minutes nous 
allons connaître sa réponse. Mon pauvre amil 

A — . Quoi donc? 

D — . Dans la campagne que nous venons de 
fiiire, vous avez commis £siute sur faute. 
16 A — . Moi? 

D — . Tenez, je vous aime, Armand . - . et je 
veux vous donner un bon avis qui vous servira . . , 
pour une auti*e fois! Vous avez un dé&ut mortel! 

A — . Lequel? 
so D — . Yoms aimez trop à rendre service. C'est 
une passion malheureuse. 

A — . Ah! par exemple! 



yn sjrpniz. 

^d^ r-œn 2a y arma e danjel, asphr a la m?' d 
mamzd peri/o. danjél' parvjT a s fer bj? vwari:^ 
dy pe:r', me arma s « ft e:me d la fig. 

iz 5 tu iuBf' f£ lœr dom&d e atâ:d la rep5:sj. 6 

danjel, Stra — : b5j'u:r arma/. 

arma — : s € vu/ ... (a pa:r) |j)OV garsSj! 

d — : vwasi 1 œ:r' de la filozofi\ . . . paje periJS 
88 rkœg', e da di:' minyt, nuz al5 koneit sa rep5:s. 
m5 po:vr' ami! lo 

a — : kwa d5:k'? 

d — : da la kapaw ka nu vn5 d feir', 

vuz ave komi ffortl sjt fo:t'. 

a — : mwa'? 

d — : tene j vuz €:m'/ armâ\ , e ^ ve vu done 15 
œ bon avi ki vu S£rvira\ fpur yn o:tr9 fwa'\l 
vuz ave œ defo fmor'télXl 

a — : l9k£l? 

d — : vuz e:me tro' a rad servis — . 

t yn pa:sj5 mabrarz. 20 

a — : \OL'J fpar' egz«:pl\I 

1* 
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D — . Croyez-moi . . . j'ai vécu plus que vous, 
et dans un monde . . . plus avancé! avant d'obliger 
un homme, assurez- vous bien d^abord que cet homme 
n'est pas un imbécile. 
6 A — . Pourquoi? 

D — . Parce qu'un imbécile est incapable de sup* 
porter longtemps cette charge écrasante qu'on appelle 
la reconnaissance. H y a même des gens d'esprit qui 

sont d'une constitution si délicate 

10 A — . Allons! développez votre paradoxe! 

D — . Voulez- vous un exemple? Monsieur Per- 
richon .... 

Pebbiohon (passant sa tête à la porte) : Mon nom ! 

D — . Vous me permettrez de ne pas le ranger 
16 dans la catégorie des hommes supérieurs. Eh bien! 
monsieur Perrichon vous a pris tout doucement en 
grippe. 

A — . J'en ai bien peur! 

D — . Et pourtant vous lui avez sauvé la vie, 
90 Vous croyez peut-être que ce souvenir lui rappelle un 
grand acte de dévoûment? Non! il lui rappelle trois 
choses: Primo ^ qu'il ne sait pas monter à cheval; 
Secundo j qu'il a eu tort de mettre des éperons, malgré 
l'avis de sa femme; tertio^ qu'il a fait en public une 
26 culbute ridicule. 

A — . Soit, mais . • . • 

D — . Et comme il fallait un bouquet à ce beau feu 

d'artifice, vous lui avez démontré, comme deux et deux 

font quatre^ que vous ne faisiez aucun cas de son cou- 

80 rage, en empêchant un duel qui n'aurait pas eu lieu. 
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d — : krwoje mwa — ; ^ e veky plys ko vu, 
« doz œ mord/ Tplyz' avase\! ava d oblige 
cen om', asj'.re vu bj? daboir ka st om' n e pa' 
<]Bn n)esil. 

a — : purkwa? 6 

d — : pask œn ïhesil et fkapab d9 syporte 

Iota/ S€t JAT^ ekra:'zâ;t k on apfl la rkoii£sâ:s. 

j a m£:m' de ^â à éspri ki so d jn kostitysjo 

«i' delikat — 

a — : alo/! devlope vot paradoks/! lo 

d — : vule vu' dén egzâipl? i psje perifS — 

perijo (pa:sa sa t«:t' a la port) — : mÔ nÔ/! 

d — : vu m pérmftre d9 n pa 1 réTi^e 

da la kategori dez om' syperjœrr/. e bjt\ 
tnsjie' perijô vuz a pri' tu dusma a grip — . 15 

a — : ^ an e rbji* pœ;r\! 

d — : e purta\ vu Iqi ave Bo:ve la vi/. 

vu krwoje pt£:t' ka s suvnizr Iqi rapel œ grat akte 
d devumfi? n5 ! i Iqi rapel ftrwa' Jo:z\: primo, 
k i n se pa' mote a /val/; zgodo, k il a y to:r' 20 
de met dez epr5\ maigre 1 avi d sa fam; tersjo, 
k il a fe a pyblik yn kylbyt ridikyl. 

a — : swat, me — 

d — : e kom' i fak œ bu'ke a s bo fo d artifis, 
vu Iqi ave demôtre/ kom de e de f3 kat, 25 
k9 vu n fezje okœ ka' d sô kui-a:^, an âpeijà 
4B dqél'/ ki' n or£ pa y Ije/. 
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A. — , Comment? 

D — • J'avais pris mes mesures « . « • • je rends 
aussi des services quelquefois ... ; 

A — , Ah! vous voyez bien! 
5 D — . Oui, mais moi, je me cache .... je me 
masque! Quand je pénètre dans la misère de mon 
semblable, c'est avec des chaussons et sans lumière 
.... comme dans une poudrière. D'où je con- 
clue 

10 A — . Qu'il ne fiiut obliger personne? 

D — . Oh non: mais il fiiut opérer nuitamment 

et choisir sa victime aussi ai-je suivi 

une marche tout-à-fait opposée à la vôtre. 

A — . Laquelle? 

15 D — . Je me suis laissé glisser exprès 

dans une petite crevasse, pas méchante. 

A — . Exprès? 

D — . Vous ne comprenez pas? donner à un car- 
rossier Poccasion de sauver son semblable, sans dan- 
20 ger pour lui , c'est un coup de maître ! Aussi, depuis 
ce jour, je suis sa joie, son triomphe, son fait d'armes I 
Dès que je parais, sa figure s'épanouit, son estomac 
se gonfle, il lui pousse des plumes de paon dans sa 
redingote ! Je le tiens ! comme la vanité tient l'homme. 
26 Quand il se refroidit, je le ranime, je le souffle; 
je rimprime dans le journal • . • • à trois fi^ncs la 
ligne! 

A — . Ah bah! c'est vous? 

D — . Parbleu! Demain, je le fais peindre à l'huile 
80 . • * en tête-à-tête avec le mont Blanc ! J'ai demandé 



a — : rkoma\? 

d — : j av€ pri me mzy:r — • • • 5- ra osî 
de Servis kékfwa. 

a — : L»! vu vwaje bj?/! 

d — : fwi' me mwa\ 50 m ka//, ^ m mask/! 5 
ka ^ pen£:tr9 àà la mîz€:r do mo sâblabl, s £t avék 
de Jo:'so e sa lymjf :r — • • • kom' daz yn pudriÉ:r. 
d u J kôkly — 

a — : k i n fo obli:^e p^rson? 

d — : To: nô/ ! me i fo ope:re nqitama e Jwa:zi:r 10 
sa viktim/ » . . • . osi a: ^ sqivi yn marj 
fta'tafc opoze i& la vo:tr. 

a — : Llakd? 

d — : j^ m sqi le:se glise — ... fsprf/ 
ddz yn tit krdvas/ pa meja:t/. I6 

a — : r6sp«\? 

d — : vu n kÔprone pa? done a œ karosje 
1 oka:zj5 d so:ve s3 soblabl, sa àS^e pur Iqi, 
s t œ ku d m£:tr! osi dpqi s ^:r, 7^ sqi sa ^wa, 
85 tri5:f , s5 f< d arm/ ! àe: ko g par£ , sa figy:r so 
s epanwi, s5n cstoma s g5:fl, i Iqi pus' 

de plym do pa' dâ sa rd^gat \ I V^^ 1 tj?! kom la vanité 
tj€ 1 om — • kat i s rofrwadi, 59 1 ranim, 
^ 1 sufl ; ^ 1 fprim dâ 1 ^umal/ .... a trwa fi*â 
la Un/! 85 

a — : fa ha\\ s c vu? 

d — : parbler\ ! dm* ^ 1 fe p?:dr a 1 qil/ 
. . a tc:t a t€:t avfk la m5bla\! f e dmade 
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nn tout petit mont Blanc et un immense Perrichonl 
Enfin, mon ami, retenez bien ceci . . . , et surtout 
gardez moi le secret : les hommes ne s'attachent point à 
nous en raison des services que nous leur rendons, 
5 mais en raison de ceux quils nous rendent! 

A — . Les hommes c'est possible 

mais les femmes? 

D — . Eh bien, les femmes? 
A — . Heureusement, Mme Perrichon ne partage 
10 pas les sentiments de son mari. 

D — . La maman est peut-être pour vous 

mais j'ai pour moi Torgueil du papa du haut 

du Montanvert ma crevasse me protège! 

Pbbbiohon (entrant avec sa femme et sa fiUe) : Mes- 
16 sieurs, je suis heureux de vous trouver ensemble .... 
vous m'avez fait tous deux l'honneur de me demander 
ma fille .... vous allez connaître ma décision . . 

A — . (à part): Voici le moment. 

P — . (à Daniélf souriant) : Monsieur Daniel . . . 
no mon ami ! 

A — . (à part) : Je suis perdu I 
P — . «Tai déjà fait beaucoup pour vous .... je 
veux faire plus encore: je veux vous donner 

D — . Ah, Monsieur! 
us P — • un conseil! (bas) Parlez moins haut quand 
vous serez près d'une porte I 

D — Ah bah! 

P — . Oui. Je vous remercie de la leçon. (Haut) 
Monsieur Armand .... vous avez moins vécu 
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œ tu' pti mÔ bla e œn im Tmôfts perij5\! af?, 
mon ami y rotne bj?' ssi\ . . . . e sjrtu ga^rde mwa 
1 S9kr£: lez om' no s ataj pwét a nu' a r6:z5 
de servis ka nu lœr rado, me a r€:z5 d se 
k i nu r«:d\! 6 

a — ; lez om/, s e posibl, me le fam\? 

d — : e bj?/, le fam? 

a — : œr0:zma\ mam periJS n parta^ pa 
lesotima d s5 mar'ri/. 

d — : la mumà\ e ptét pur vu/ ; me r e pur mwa' lo 
n or gœrj dy papa\ . . . . dy bo' dy motavêrr 
ma kravas mo prat£:^\! 

periJS (atra avck sa £Eim' e sa fi:j) — : me'/sje^ 
r9 8t[iz œreX do vu truv^r fisfi:bla. vu m ave fe tu de' 
1 anœ:r do m damâde ma fi:j/ . • • • vuz aie koj^nf'.tro is 
ma desizj5\. 

a (apa:r) — : vwasi 1 mama — . 

p (a danjél, surjfi) — : mo'sjÔ danj«l/ 
mon ami\! 

a (a pa:r) — : J sqi perdy! 20 

p — : ^ e de^a ù Tboij^ku pur vu/: ^ ve ù:r 
plys fiko:r/: ^ ve vu done/ 

d — : fa: mœsj«r\! 

p — : LOB koség j ! (ba) ^parle mw? bo' kâ vu sre' 
prê d yn portj! 26 

d — : fa bal! 

p — : L'^ihX, L^ vu rmcrsi d la ls5\. 
(ho) masja armfi/, vuz ave mw? veky 



— lo- 
que votre ami • . • vous calculez moins, mais vous 

me plaisez davantage je vons donne ma fille! 

A — • Ah, Monsieur! 

P — . Et remarquez que je ne cherche pas à m'ac- 

6 quitter envers vous je désire rester votre obligé, 

(regardant Daniel) car il n'y a que les imbéciles qui 
ne savent pas supporter cette charge écrasante qu'on 
appelle la reconnaissance .... 

A — . (à part) Oh, ce pauvre Daniel! 
10 B — • Je suis battu, (à Armand) Après comme 
avant, donnons-nous la main. 
A — • Oh! de grand cœur! 

D — . Ah, Monsieur Perrichon, vous écoutez aux 
portes! 

16 P — . Eh! un père doit chercher à s'éclairer 

(bas) Voyons, là, vraiment . • . est-ce que vous vous 
y êtes jeté exprès? 
D — . Où cela? 
P — . Dans le trou? 
20 D — . Oui • • . mais je ne le dirai à personne. 
P — . Je vous en prie! 

Labiche, le voyage de Monsieur Perrichon, 



La chasse k Tarascon. 

La chasse est la passion des Tarasconnais, et cela 

25 depuis les temp» mythologiques ou la Tarasque Maait 

les cent coups dans les marais de la ville et où les 

Tarasconnais d'alors organisaient des battues contre 

elle, n y a beau jour, comme vous voyez. 
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ka votr ami/; vu kalkyle mw?, ma vu ni9 plé.'ze 
davfita;^\ , . . 5« vu don ma fi:j\I 

a — : L»:' moesJ0\ I 

p — : e rsmarke ka ^ n JbtJq paz' a m akit^r 
ôvê r vu\. ^ dezi:r Mste votr obli:^e\ (rgarda 5 
danjél) kar il n i a ko kz ehe^Bil ki no sa:v pa' 
sjporte Bit Jar^' ekra:'zo:t kon apcl la r9kon€sa:s. 

a (a pa:r) — : lo :' s po:v danj€l\l 

d — : J sqi baty — . (a arma) apr€ kom ave?, 
dono nu' la me/, 10 

a — : fo:' Ld grS kœ:r/! 

d — : Ta:'/ msje periJo\ vuz ekute o port\! 

p — : Te:/! œ pé:r' dwa /«rje a s ekUcre/. 
(ba) Lwojo la fvrémaX; «z vu vuz j et Jte 
€8pr€ ? 16 

d — : u 8a\? 

p — : da 1 tru\? 

d — : wi . . . me ^ la dire a person — . 

p — : ^ vuz a pri/1 

labij, la vwaja:^ da maje periJS. 20 



la Jas' a tarasko. 

la Jas' ê la pasj5 de taraskon^, e sla'dpqi le ta 
mitolo^ik u la tarask faz£ le sa ku' dâ le mare d 
la vir e u le taraskonc d alo:r organi:z€ de baty 
ko:tr fl. i j a fbo: ^u:r, kom vu vwaje. 25 



— 12 — 

Donc, tous les dimanches matin, Tarascon prend 
les armes et sort de ses mors, le sac au dos, le fusil 
sur répaule, avec un tremblement de chiens, de furets, 
de trompes, de cors de chasse. G* est superbe à voir! 

5 Par malheur, le gibier manque, il manque absolument 
Si bêtes que soient les bêtes, vous pensez bien qu'à 
la longue elles ont fini par se méfier. 

A cinq lieues autour de Tarascon, les terriers sont 
vides, les nids abandonnés. Pas un merle, pas le 

10 moindre lapereau, pas le plus petit cul-blanc 

Elles sont cependant bien tentantes ces jolies coli- 
nettes tarasconnaises , toutes parfumées de myrte, de 
lavande, de romarin; et ces beaux raisins muscats 
gonflés de sucre qui s'échelonnent au bord du Rhône, 

16 sont diablement appétissants aussi! Oui, mais il y a 
Tarascon derrière, et dans le petit monde du poil et 
de la plume, Tarascon est très mal noté. Les oiseaux 
de passage eux-mêmes Font marqué d'une grande croix 
sur leur feuille de route, et quand les canards sau- 

20 vages, descendant vers la Camargue en long triangle, 

aperçoivent de loin les clochers de la Ville, celui qui est 

en tête se met à crier bien fort: > Voilà Tarascon! 

voilà Tarascon !c et toute la bande fait un crochet. 

Bref, en fait de gibier, il ne reste plus dans le 

85 pays qu'un vieux coquin de lièvre, échappé comme par 
miracle aux septembrisades tarasconnaises et qui s'en- 
tête à vivre là. A Tarascon, ce lièvre est très connu. 
On lui a donné un nom: il s'appelle le Rapide. 
On sait qu'il a son gite dans la terre de monsieur 

80 Bompard, — ce qui, par parenthèse, a doublé 
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d5:k, ta le dimfi:J mat?, tarask5 prâ lez arm 
e Bd:/ do se my.T, I9 sak o do, la fyzi syr 1 epo:l, 
av€k & trfiblama d Jjf/ do fyre/ do tro:p/ 
do kor do Jas. s ê syparb a vwa:r\! par inalœ:r, 
lo ^ibje nifi:k, î m&:V apsœlymâX. 5 

si bc:t' ko swaj le bc.t, vu pfise bji" k a la lo:g' 
£z 5 fini par sa meQe — . 

a 8é 1J0 otu:r do taraskS, le terje so vîd, le ni 
abâdone/. pa' œ m£rl, pa 1 mw^dro lapro, 
pa 1 ply' pti kybla. 10 

ë 85 spodâ hjê tàtait se ^œli kolin^t taraskon^tz, 
tut parfyme d mirt^ do lava.'d, do romar^; e se bo' 
re:z? myska gôfle d sykr, ki 8 ejlon bo:r dy ro:n, 
85 djabloma apetisa osi/1 fwi' me j a tarasko/ 
d£ij€:r\, e da 1 poti m5:d' dy pwal' e d la plym, 15 
tara8k5 € trc mal note. lez wazo d pasa:^ 

erm€:m' 1 5 marke d yn grad krwa 8yr lœr 
fœj do rut, e ka' le kana:r sova:^, desadâ 
ver la kamarg â 15 tricTrgl, apcrswarv do Iw? 
le klofe d la vil, sqi kj £t â t€:t' 8 m£ a krie bj? fb:r 20 
via tarasko/ 1 via taraskS/I e tut la ba:d' 

fe ôd krojf. 

br£f, a f£ d ^bje, i n rfsto ply da I pei 
k œ yja' kok£ d lj£:vr, ejape kom par mira:kl 
o S£ptâbri:zad taiaskon£:z e ki 8 âtêt a yi:vro la. 25 
a tarask5/ so lj£:vr e tr£ kony — , 5 Iqî a done œ no; 
i 8 ap£l lo rapid. 5 se' k il a 85 ^it' da la t£:r' 
do .msjer b5pa:r, |_ski' par parât£:z, a duble 
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en triomphateur à Tarascon, la casquette criblée au bout 
du fusil, au milieu des aboiements et des fanfares. 

Inutile de vous dire qu^il se fait dans la ville un 
grand commerce de casquettes de chasse. Il 7 a même 

6 des chapeliers qui vendent des casquettes trouées et 
déchirées d'avance, à Tusage des maladroits; mais on 
ne connait guère que Bézuquet, le pharmacien, qui 
leur en achète. C'est déshonorant! 

Comme chasseur de casquettes, Tartarin de Ta- 

10 rascon n'avait pas son pareil. 

Daudet, Aventures de Tartarin. 



L'enlèvement de la redoute. 

La lune se leva derrière la redoute de Cheverino, 
située à deux portées de canon de notre bivouac. 

16 Elle était large et rouge comme cela est ordinaire à 
son lever; mais ce soir elle me parut d'une grandeur 
extraordinaire. Pendant un instant la redoute se dé- 
tacha en noir sur le disque éclatant de la lune: elle 
ressemblait au cône d'un volcan au moment de 

20 l'éruption. 

Un vieux soldat auprès de qui je me trouvais, 
remarqua la couleur de la lune. »Elle est bien rougec, 
dit il; «c'est signe qu'il en coûtera bon pour Pavoir, 
cette fiimeuse redoute !f J'ai toujours été superstitieux, 

26 et cet augure, dans ce moment surtout, m'affecta. 
Je me couchai, mais je ne pus dormir; je me levai, 
et je marchai quelque temps regardant l'immense ligne 
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a trioâitœ:r a tarask5, la kaskft krible o bu dy fyzi, 

milje dez abwajma e de fafa:r. 

înjtil do vu di:r k i s fe da la vil' œ gra kom^rs 
de kaskct do Jas/. j a mcm' de Japglje ki yâ:d 
de kaskft tme e dejire davâ:s a 1 yza:^ 5 
de maladrwaX; me 5 n kon€ gf:/ ka bezyk€\ 

1 farmasj?/ ki lœr an ajct. s e dezonora\! 

kom /as(B:r da kaskct, tartarê d taraRk5 n avf pa' 
s5 par€:j. 

do:d£, av5ty:r de tartar?. 10 



1 êàeYmS à la rdut. 

la lyn S9 Iva' d£rj€:r la rdut' de Jevrino, sitqe 
a de porte d kan5 d not bivwak. cl et£ lar/ 

e ru:^' kom s et ordineir a s3 Ive; me s 8wa:r/ 
cl me pary d yn grâdœ:r cstrordinc.r. padâ is 
œn lis ta la rdut' se detaja a nwa:r sy 1 disk eklata 
d la lyn: £ rsâbk ko:n d œ volka momâ 
d 1 eiypsj5. 

Tœ vjj0r 8olda\ opr« d ki ^ m tru:v€/ rmarka 

la kulœ:r de la lyn. «1 £ bj£ ru:^'/ dit i\; 20 

s £ sîn' k il a kutra b3'/ pur 1 avwa:r\ 

8£t f&mj&iz redut\l ^ e tu^:r ete sypfrstisjjerX, 

e st ogy:r, àa s moma syrtu, m affkta. 

^ m kuje, me ^ n py' dormirr/; ^ me Ive, 

e ^ marje kek ta, regarda 1 immo:s liN 25 

Pas 87, Le français parle. 2 
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de feu qui couvrait les hauteurs au-delà du village de 
Cheverino. 

Lorsque je crus que Pair frais et piquant de la 
nuit avait assez rafraîchi mon sang, je revins auprès 
6 du feu; je m^enveloppai soigneusement de mon man- 
teau, et je fermai les yeux, espérant ne pas les ouvrir 
avant le jour. Mais le sommeil me tint rigueur. In- 
sensiblement mes pensées prenaient une teinte lugubre. 
Je me disais que je n^avais pas un ami parmi les 
10 cent mille hommes qui couvraient la plaine. Si j'étais 
blessé, je serais dans un hôpital, traité sans égards 
par des chirurgiens ignorants. Ce que j'avais entendu 
dire des opérations chirurgicales me revint à la mé- 
moire. Mon cœur battait avec violence, et machina- 
is lement je disposais comme une espèce de cuirasse le 
mouchoir et le portefeuille que j'avais sur la poitrine. 
La fatigue m'accablait, je m'assoupissais à chaque instant, 
et à chaque instant quelque pensée sinistre se repro- 
duisait avec plus de force et me réveillait en sursaut. 
20 Cependant la fetigue l'avait emporté, et quand on 
battit la diane j'étais tout-à-fait endormi. Nous nous 
mîmes en bataille, on fit l'appel, puis on remit les 
armes en faisceaux, et tout annonçait que nous allions 
passer une journée tranquille. 
26 Vers les trois heures un aide-de-camp arriva, appor- 
tant un ordre. On nous fit reprendre les armes; nos 
tirailleurs se répandirent dans la plaine; nous les sui- 
vîmes lentement, et au bout de vingt minutes nous 
TÎmes tous les avant-postes des Russes se replier et 
80 rentrer dans la redoute. 
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do ÎRf ki kuvra le hotœ:r odla dy vila:j 
da Jevrino. 

lorske 5* kry' k 1 «rr frf' e pika d la nqi' 
avét ase rafr^rji m5 m/ 2^ rv?' opr« dy feX; 
^ m ovlope swaNazma d m5 mato, e ^ ferme lez je, s 
fsperfT n pa lez uvri:r ava 1 ^:r. me 1 8om£;j/ 
ma t? rigœir. îsasiblamâ me pwse pranf yn téit 
lygybr/. r9 m diz6 ko ^ n avé pa' œn ami 
parmi le sa mil om' ki kuvré la pUn/. 

si 2 été bUse/ j'» sra doz de opital\, tréite 10 
saz ega:r par de Jiryr^jî iNora, ska ^ ave 
atâdy di:r' dez operasjo Jiryr^ikal ma rv? 

a la memwa:r. mo kœ:r bâte avek yjalais, 

e majinalma 2 dispozc kam yn espes de kqiras 
la mujwarr e 1 partofœy ka ^ av6 syr la pwatrin. 15 
la fatig m aka:bl€/ ^ m asupise a Jak fsta, 
e a Jak ?sta kek pose sinistre rapradqi:z£ 
avék ply d fbrs' e m revéje a syrso. 

spôda la fatig 1 avét aporte\, e kat ô bâti 
la djan/ ^ et« tutafs «dormi. nu nu mim' 20 
a bata:j, 5 fi 1 apel, pqi 5 rmi lez arm' à feso, 
e tu anose k nuz aljô pa:se yn rurne tra:kiL 

V£r le trwaz œ:r'/ œn «dd^ka arîva, aparta 

œn ardr. 5 nu fi rprâ:d lez arm\; no tira:jœ:r 

s^ repâdi:r da la phn \ nu le sqivim latmô, e o bu 25 

d Vf minyt nu vim' tu lez avapas de rys' sa rplie 

e ratre dâ la rdut. 

2* 
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Un corps d'artillerie vint s'établir à notre droite^ 
nn autre à notre gauche, mais tous les deux bien en 
avant de nous. Us commencèrent un feu très vif sur 
r ennemi, qui riposta énergiquement , et bientôt la 

6 redoute de Cheverino disparut sous des nuages épais 
de fumée. 

Notre régiment était presque à couvert du feu des 
Russes par un pli du terrain. Leurs boulets, rares 
d'ailleurs pour nous, car ils tiraient de préférence sur 

10 nos canonniers , passaient au dessus de nos têtes , ou 
tout au plus nous envoyaient de la terre et des petites 
pierres. 

Aussitôt que Tordre de marcher en avant eut été 
donné, mon capitaine me regarda avec une attention 

16 qui m'obligea à passer deux ou trois fois la main sur 
ma jeune moustache d'un air aussi dégagé qu'il me 
fut possible. Au reste, je n'avais pas peur, et la seule 
crainte que j'éprouvasse , c'était que Ton s'imaginât 
que j'avais peur. 

20 Les boulets inoffensifs contribuaient encore à me 
maintenir dans mon calme héroïque. Mon amour-propre 
me disait que je courais un grand danger, puisqu' enfin 
j'étais sous le feu d'une batterie. J'étais enchanté 
d'être si à mon aise, et je pensais au plaisir de raconter 

86 la prise de Cheverino dans le salon de Madame de 
Saint-Luxan, rue de Provence. 

Le colonel passa devant notre compagnie; il 
m'adressa la parole: >Eh bien! vous allez en voir de 
grises, pour votre début. « Je souris d'un air tout-à- 

80 âiit martial, en brossant la manche de mon habit. 
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& ko:r' d artijri ve 8 etabli:r a not drwat, 
cen o:tr a not go:J, me tu le de bjTn' an av« d nu. 
i komôîsérr œ îe ire vif syr 1 «nmi, ki riposta 
enfr^îkma, e bjFto la rdut da Jevrino dispary 
su de nqa:^ epa d fyme, 6 

not re^imâ etc prcsk a kuv€:r ày £& de rys' 
par œ pli' dy ter?. lœr bul€, rp^r' dajœ:r 
pur nu, Lkar i ti:r€ d préférais syr no kan^nje/, 
pa:s« otsy d no t€:t\ u tut o plys nuz ôvwajf 
d la t«:r' e de ptit pjcir — . lo 

osîto k 1 ord' do marje on avo yt ete done, 
mo kapitcn mo rgarda avek yn atasj5 ki m obli^ 
a pa:se de u trwa fwa la m? syr ma ^oen musta/ 
d œn eiT osi dégage k i m fy posibl. o rest, 
^ av€ pa pœ:r, e la sœl kr?:t' ko ^ epruvas/ s et* is 
k 5 s imagina k ^ ave pœ:r. 

le buU inofôsif k5tribq£ okoir a m mFtni:r 
dâ m5 kalm' eroik. mon amurprop mo diz£ 
ko ^ kur£ œ grtt da^e/ pqisk afé\ \j^ ete su 1 fe 20 
d yn batri — . ^ et€ ajate d « t si' a mon é:z, 
e ^ pâ:s£ ple:zi:r do rakote la pri:z do Jevrino 
du 1 salo d mam do se lyksa, ry d prova:s. 

lo kolond pa:sa dvà not kSpaxi; i 

m adr£sa la paroi: e bj^/ vz aie 26 

û wa:r do gri:z/ pur vot deby. J suri d œn €:r 

tutafc marsjal, à brosa la ma:f do m5n abi, 
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sur laquelle un boulet, tombé à trente pas de moi, avait 
envoyé un peu de poussière. 

Il parait que les Russes s'aperçurent du peu d'effet 
de leurs boulets, car ils les remplacèrent par des obus, 

5 qui pouvaient plus facilement nous atteindre dans le 
creux où nous étions postés. 

Un assez gros éclat m'enleva mon shako et tua 
un homme auprès de moi. >Je vous fais mon com- 
plimentée me dit le capitaine, comme je venais de 

10 ramasser mon shako; »vous en voilà quitte pour la 
journée. f Je connaissais cette superstition militaire. 
Je remis fièrement mon shako. > C'est faire saluer les 
gens sans cérémonie, « dis-je aussi gaiment que je 
pus. Cette mauvaise plaisanterie, vu la circonstance, 

16 parut excellente. »Je vous félicite, « reprit le capitaine. 
iVous n'aurez rien de plus, et vous commanderez une 
compagnie ce soir ; car je sens bien que le four chauffe 
pour moi. Toutes les fois que j'ai été blessé, l'officier 
auprès de moi a reçu quelque balle morte; et,€ 

20 ajouta- t-il d'un ton plus bas et presque honteux, fleurs 
noms commençaient toujours par un P.« 

Je fis l'esprit fort; bien des gens auraient fait 
comme moi; bien des gens auraient été, aussi bien 
que moi, frappés de ces paroles prophétiques. Cons- 

26 ont comme je l'étais, je sentais que je ne pouvais 
confier mes sentiments à personne, et que je devais 
toujours paraître froidement intrépide. 

Au bout d'une demi-heure, le feu des Russes di- 
minua sensiblement; alors nous sortîmes de notre 

80 couvert pour marcher sur la redoute. 
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syr lakél œ bulé, t5be a tro:t pa d mwa, 

avét avwaje œ pj0 d pu8J€:r. 

i par€ k le rys' s apersyir ày pjer d efê 
d lœr bub, kar i le raplascir par dez o:by;s, 

ki puvé ply fasilma nuz atf:d dâ 1 kre' 5 

u nuz etj5 poste. 

œn ase groz' ekla m alva m5 Jako, 

e tqa œn om' opré d mwa. fe mo koplima/ 

m di 1 kapiténX, kom ^9 vna d ramo:se mo Jako; 
vuz a via kit' pur la ^-urne/. ^J konéisf 10 

Bit sypérstisjÔ militeirj. ^9 rmi Qé'.rma mo Jako. 
Fb a fér salqe le i^a sa seremoni/ ^di: ^ osi gema 
ko ^ py. 86t movfrz plezâtri, vy' la sirk5stâ:B, 
pary ekselait/. felisit/ ^rapri 1 kapitcn: 

vu n ore rj^ d plys, e vu komâdre yn kopaxi 15 
s swa:r ; kar ^q sa bjf ka 1 fu:r Jo:f/ pur mwa. 
tut le fwa k ^ e ete bUse, 1 ofisje oprc d mwa 
a rsy kek bal mort\; e, Lar'utat i d œ t3 ply ba' 
e prfska hoter, lœr no' komasé tu^u:r par de pe, 

-f9 fi' 1 6spri fb:r; bj? de ^a ore fe kom mwa; 20 
bjf de 2;di or£t ete, osi hje k mwa, frape 

• se paroi profetik. k58kri kom ^9 1 et€, 59 sctté 
k ^ n puvê kofje me sâtima a pérson, e ka 4* d9V6 
tu^u:r par£:t frwad'mo êtrepid. 

o bu' d yn d9mi œ:r, I9 fe de rys' diminqa 25 
sasibbmô; alo:r nu sortim da not kuvéïr pur marje 
syr la rdut. 
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Notre régiment était composé de trois bataillons. 
Le deuxième ftit chargé de tourner la redonte du côté 
de la gorge; les deux autres devaient donner l'assaut. 
J'étais dans le troisième bataillon. 

6 En sortant de derrière l'espèce d'épaulement qui 
nous avait protégés, nous fûmes reçus par plusieurs 
décharges de mousqueterie qui ne firent que peu de 
mal dans no«i rangs. Le sifflement des balles me sur- 
prit: souvent je tournais la tête, et je m'attirai ainsi 

10 quelques plaisanteries de la part de mes camarades, 

plus familiarisés avec ce bruit »A tout prendre, « me 

dis-je, »une bataille n'est pas une chose si terrible. « — 

Nous avancions au pas de course, précédés de 

tirailleurs. Tout à coup les Russes poussèrent trois 

16 hourras, trois hourras distincts, et restèrent silencieux 
et sans tirer. »Je n'aime pas ce silence, < dit mon 
capitaine, »cela ne présage rien de bon.« Je trouvais 
que nos gens étaient un peu trop bruyants, et je ne 
pus m' empêcher de faire intérieurement la comparaison 

20 de leurs clameurs tumultueuses avec le silence im- 
posant de l'ennemi. 

Nous parvînmes rapidement au pied de la redoute ; 
les palissades avaient été brisées, et la terre bouleversée 
par nos boulets. Les soldats s'élancèrent sur ces ruines 

26 nouvelles, avec des cris de »Vive l' Empereur «' plus 
forts qu'on ne l'aurait attendu de gens qui avaient 
déjà tant crié. 

Je levai les yeux, et jamais je n'oublierai le 
spectacle que je vis. La plus grande partie de la fumée 

80 s| était élevée et restait suspendue comme un dais 



— 25 — 

not re^ima ete kÔpoze d trwa batajo. I9 
ûeizjem fy Jarj'e d tame la rdut' dy kote d la gor^; 
le d^z o:t' dava done 1 aso. ^ eU da 1 trwoczjcm 
batajS. 

o BdTta d dcrjcr 1 £sp€s d epo:lmâ kl nuz ave 5 
prote:^e, nu fym resy par plyzjœ:r dejar^ 

d9 muskitri ki n fi:r ka pe d mal' da no râ. Id 
siflama de bal' me syrpriX; suva f turne la tert, 
e ^ m atire hi kek plezâftri d la pa:r da 

me kamarad, plj ^miljarize av£k 89 brqî. 10 

a tu pr«:d'/ me dûj-X, yn bata:j n € pa yn Jo:z' 
si teribl. 

nuz avôsjo pa d kurs, presede d tirajcè:r. 
tutaku, le rys' pu8€:r trwa hura, trwa hura 
dîstéikt, e r€8t€:r silasje e sa ti:re. ^ € m pa' is 
s silars/ di m3 kapitén\; sa n prezaij' rjt/d bo. 
J truvê k uo j'o' et€ de p^f/ tro bryja, e ^ n py 
m ope:Je d f£:r ?terjœrma la k5par€:z5 d lœr klamœ:r 
tymyltqa:z avek I9 sila:s ?po:zâ d 1 cnmi. 

nu pary6:m rapidma o pje d la rdut; 20 

le palisad av€t ete briize e la t£:r bul verse 
par no bule. le solda s elcrs€:r syr se rqin' nuvêl, 
avék de kri' d vi:v 1 aprœ:r ply fo:r' k 3 n 1 oret 
atady d 2;a kj av€ de^a ta krie/. 

^ Ive lez jjer, e ^ame ^ n ublire 25 

I9 spektak k9 ^ vi. la ply gra:t parti d la fyme 
s etét elve e reste syspady kom œ de' 
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à vingt pieds au dessus de la redoute. Au travers d'une 
vapeur bleuâtre on apercevait derrière leur parapet à 
demi détruit les grenadiers Russes, l'arme haute, im- 
mobiles comme des statues. Je crois voir encore chaque 
5 soldat, Pœil gauche attaché sur nous, le droit caché 
par le fusil élevé. Dans une embrasure à quelques 
pieds de nous, un homme tenant un boute-feu était 
auprès d'un canon. 

Je frissonnai, et je crus que ma dernière heure 

10 était venue. » Voilà la danse qui va commencer, « s'écria 
mon capitaine, »bonsoir!« Ce furent les dernières pa- 
roles que je lui entendis prononcer. 

Un roulement de tambour retentit dans la redoute» 
Je vis se baisser tous les ftisils. Je fermai les jeuxy 

16 et j'entendis un fracas épouvantable, suivi de cris et 
de gémissements. J'ouvris les jeux, surpris de me 
trouver encor au monde. La redoute était de nouveau 
enveloppée de fumée. J'étais entouré de blessés et de 
morts. Mon capitaine était étendu à mes pieds: sa 

20 tête avait été broyée par un boulet, et j'étais couvert 
de sa cervelle et de son sang. De toute ma compagnie, 
il ne restait debout que six hommes et moi. 

A ce carnage succéda un moment de stupeur. 
Le colonel, mettant son chapeau au bout de son 

26 épée, gravit le premier le parapet en criant »Vive 
l'empereur !« Il fut suivi aussitôt de tous les sur- 
vivants. Je n'ai presque plus de souvenir net de ce 
qui suivit. Nous entrâmes dans la redoute, je ne sais 
comment. On se battit corps à corps au milieu d'une 

80 fumée si épaisse que l'on ne pouvait se voir. Je crois 
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a V? pje' otsy d la rdut. o traverr d yn vapœ:r 
blao'.tr, on apfrsave dérj^r lœr parapa a dmi detrip 
le gr9nadje rys, 1 arm' ho:t', imobil koro de staty. 
J krwa vwa:r oko:r/ Jak solda, 1 œj go:/' ataje 
syr nu, la drwa' ka/e par If» fyzi elve. 5 
dâz yn àhrazyir a kék pje d nu, œn om' tonat 
œ butfe et£t oprê d œ kan5. 

J frisone, e f kry' k ma dfrnj^r œ:r été vny. 
via la dSts' ki va kmcise/ s ekria mo kapit£n\, 
rb5swa:r\l sq fy;r le d£rnj£:r paroi kd ^ Iqi atadi 10 
pronose. 

œ ru:lmâ à tabu:r rotati àa la rdut. ^ 
vi s be:se tu le fyzi/. J ferme lez je, e ^ atadi 
œ fraka epuvatabl, sqivi d kri' e d ^emismô. 
^ uvri lez je, syrpri d9 m truve âko:r mo:d/. 15 
la rdut' été d nuvo avlope d fyme — . j été 
atu:re d blése e d mo:r. m5 kapitcn etét etady 
a me pje ; sa té-.t' avét ete brwaje par œ bulf, 
e ^ été kuv£:r do sa sérvél e d so sa. da tut 
ma kopaxi, i n resté dbu' ka si:z om' e mwa. 20 

a s kama:^ sykseda œ moma da stypœir. 
b kolonél, meta sô Japo o bu d son epe, gra:vi 
1 pramje 1 parapé, a kri a vi:v' 1 aprœrr. 

i fy sqi:vi osito d tu' le syrvirvâ. 2; e préska 
ply' d suvni:r net' de ski sqi:vi, nuz atram 25 
da la rdut, ^9 n se koma/. o s bâti korako:r milje 
d yn fyme si epé:s k ô n puvé s vwa:r/. 2^ krwa' 
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quo je frappais, car mon sabre se trouva tout sanglant. 
Enfin j^entendis crier victoire! et la fumée diminuant, 
j^aperçus du sang et des morts, sous lesquels dispa- 
raissait la terre de la redoute. Les canons surtout 

5 étaient encombrés sous des tas de cadavres. Environ 
deux cents hommes debout, en uniforme français, 
étaient groupés sans ordre, les uns chargeant leurs 
fusils, les autres essuyant leurs bayonettes: onze pri- 
sonniers Russes étaient avec eux. 

10 Le colonel était renversé tout sanglant, sur un 
caisson brisé, près de la gorge. Quelques soldats 
s^ empressaient autour de lui ; je m^approchai. >0ù est 
le plus ancien capitaine ?« demanda- t-il à un sergent. 
Le sergent haussa les épaules d'une manière très ex- 

16 pressive. »Et le plus ancien lieutenant ?« — » Voici 
monsieur qui est arrivé d'hier, < dit le sergent d'un 
ton tout-à-fait calme. Le colonel sourit amèrement: 
» Allons, Monsieur, « me dit-il, »vous commandez en 
chef: faites promptement fortifier la gorge de la re- 

20 doute avec ces chariots, car F ennemi est en force; 
mais le général va vous faire soutenir.! » Colonel, « 
lui dis-je, »vous êtes grièvement blessé ?« >Flambé, 
mon cher; mais la redoute est prise. « 

Mébimée. 
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ko ^ frapf, kar mô sa:h S9 tru:va tu saglô — . 
aft 5 atàii krie viktwair/! e la fyme diminT{&, 
^ apersj dy sa e de mo.'r, su lekcl dispartisê 
la t£:r da la rdut/. le kanS syrtu etét âkobre 
su de ta d kada:vr. aviro der saz om' dabu, 5 
an yniform fras«, et€ grupe sâz ordr, lez œ' 
Jarj-a lœr fyzi, lez o:tr esqija lœr bajontt; o:z' 
prizonje rys' et€t av€k j&, 

I9 kobnd et£ râvcrse tu sogla, syr œ kc:s5 
brî:ze, prc d la gor^. kck solda s âpr£:sf 10 

otu:r dd Iqi; ^ m aproje. fw «' 1 plyz asjt 
kapit£n?l damâdat i a œ seryo/. lo str^à 

ho:sa lez epo:l d yn manj£:r tr£z C8pr£si:v. 

Te 1 plyz asj£ Ijj0rtn5?"l. wasi mœ'sje kj et arive 
d i€:r/ di 1 str^a d de to' t taf£ kalm. 15 

lIo kolonfl suri am£:nnâj. alô/ mœsjj0r\ m dit i\, 
vu komode/ à j£f\; f£t proitmâ fortifje la gor^' 
d9 la rdut' av£k se Jarjo, kar 1 £nnii £t à fors; 
me 1 gênerai va vu f£:r sutni:r« kolonel/ Iqi di:j\ 
vuz £t gri£vma bUse/. fûtj/ mo j£:r\ 20 
me la rdut e pri:z. 

merime. 
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Le Français en Amérique. 

Je tournai la tête vers le jour: horreur! Mes 
cheveux se hérissèrent, je n^eus même pas la force 
de crier, 

6 En face de moi, souriant et dansant, était un nègre 
avec des dents comme des touches de piano, et deux 
énormes lèvres rougefl qui lui cachaient le nez et le 
menton. Tout habillé de blanc, comme s'il eût craint 
de ne pas paraître assez noir, Tanimal s'approchait de 

10 moi en remuant sa tête crépue, en roulant de gros 
yeux. 

1 Massa bien dormi, chantait-il, Zambo bien 
content. « 

Pour chasser ce cauchemar, je fermai les yeux ; le 

16 cœur me battait à me rompre la poitrine; quand j'osai 
regarder, j'étais seul. Sauter à bas du lit, courir à la 
fenêtre, me toucher les bras et la tête, ce fut l'affaire 
d'un instant. En face de moi, une série de petites 
maisons, rangées comme des capucins de cartes, trois 

20 imprimeries, six journaux, des affiches partout, l'eau 
gaspillée, débordant dans les ruisseaux. Dans la rue, 
des gens affairés, silencieux, courant les mains dans 
leurs poches, sans doute pour y cacher des revolvers; 
point de bruit, point de cris, point de flâneurs, point 

25 de cigares, point de cafés, et aussi loin que poi*tait 
ma vue, pas un sergent de ville, pas un gendarme. 
C'en était fait! J'étais en Amérique, inconnu, seul, 
dans un pays sans gouvernement, sans lois, sans police, 
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l9 fr^zse au amerik. 



^ tume la t€:t y€t h ^:r\: Lorœ:r! me J*v«r 
S9 heris£:r/ j' n y m€ m pa la fors' d9 krie. 



afas da mwa^ surjâ e dasa, etet œ n£:gr 
avêk de da kom de inf d9 pjano, e àj&z énorme s 
léivre ru:^'' ki Iqi kaj^ 1 ne' e 1 mato. tut abije d bla, 
kom si il y kr^ da n pa pare'.tr ase nwa:r, 1 animal 
s aproja d mwa' & rmi[«' sa t€:t krepy, a ruilâ 
•de groz je. 

masa bje dormi/ Jâtét i\, zcîbo bj? ko ta/. lo 
pur Jase s koJ*ma:r/ ^9 ferme lez je\; le kœ:r 
ma bat£ a m ro:p' la pwatrin. ka ^ o:ze rgarde, 
^ et€ sœl* so:te a ha dy li, kuri:r a la ôi£:tr, 
ma tuje le bra' e la tc:t, sa fy 1 af£:r d œn £stâ. 
•âfas da mwa, yn seri da ptit me:z5, ra:^e is 
kom de kapys? a kart, trwaz' Fprimri, si:' 2'urno, 
dez afij partu, 1 0' gaspije debordô dâ le rqiso. 
ûa la ry, de ^a afe:re, silasje, kurâ le me 
àa lœr poj, sa dut' pur i kaje de revolvf.r; 
pw£ d brqi, pw? d kri, pw? d fla:nœ:r, pw£ d sigarr, 20 
pw£ û kafe, e osi Iw? k port£ ma vy, pa' 

éb ser^à à vil, po' œ ^odarm. s an et£ ù ! 

^ et£ an amerik, ikony, sœl, daz œ pei 
sa guvfrnama, sa Iwa; sâz arme , b& polis, 



/ 
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au milieu d'un peuple sauvage, violent et cupide. 
J'étais perdu! 

Plus abandonné, plus désolé que Robinson après 
son naufrage, je me laissai tomber dans un fauteuil^ 
^ qui aussitôt se mit à danser sous moi. Je me levai 
tout tremblant. ^Soyons homme, m'ècriai-je, j'ai une 
famille et le nom français à soutenir. Il faut reprendre 
sur mes sens l'empire qui m'échappe. C'est l'adversité 
qui fait les héros !« 
10 Je voulais appeler: pas de sonnette; j'aperçus un 
bouton de cuivre que je poussai à tout hasard» 
Soudain parut Zambo, comme un de ces diables qui 
sortent d'une boîte, et tirent la langue en saluant. 

>Du feu, m'écriai-je, apportez-moi du feu, je 
16 veux un grand feu dans la cheminée !« 

> Massa n'a donc pas d' allumettes,! dit Zambo en 
me montrant un briquet placé sur la cheminée. » Massa 
ne peut donc pas se baisser,! ajouta -il d'un ton 
ironique. Puis, tournant une vis au bas de la cheminée, 
20 et passant une allumette sur la huche de fonte, il en 
fit jaillir mille langues de flammes. 

» Est-il permis, s'écria-t-U en sortant, de déranger 
pauvre nègre qui prend le soleil?! 

» Peuple sauvage! , murmurai-je en approchant du 
25 feu et en m'y ranimant à cette chaleur douce et 
égale, » peuple sauvage, qui n'a ni pelles, ni pincettes, 
ni soufflet, ni charbon, ni fiimée; peuple barbare qui 
ne connaît même pas le plaisir de tisonner! Tourner 
un robinet pour allumer, éteindre ou régler son 
80 feu, c'est bien l'œuvre d'une race sans poésie, 
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o milj^ d ce pœpl9 sova;^', vjola e kypid/. 
^ ete p^rdy. 

p]yz aba:'done, ply deWe k robfsÔ apra so nofra:^, 
^ m le:8e t5:be daz œ fo:tœ:j, kj osito s mi a dôiae 
su mwa. 2 me Ive' tu trâbla. swajoz om'/ 5 

m ekrie: ^\, 5' e yn fami:j\ e 1 no fr«:8€ a sutnirr. 
i fo rpra: d syr me sais' 1 a:pi:r ki m ejap. 

8 £ 1 adversité ki fe le hero\ ! 

j vul« aple\ : pa d 8onét\. ^ ap^rsy 

œ buto d kqi:y' ka f puse a tu. baza:r. sud^ 10 

pary za:bo, kom œ d se dja: b' ki sort d yn bwa:t'/ 
e ti r la l&g' à salqa. 

dy fo'/ i^m ekriê : ^-X, aporte mwa dy fo, 
ç' Vj0r œ Tgra' fo àa la /mine\ ! 

masa n a do pa d alymet/ ^ài z&iho a m motra 15 
œ brikf plase syr la Jmine. masa pe do pa 
s ber'se/ i^a^utat i d œ t5 ironik. pqi, 

tuma yn vis' o ba d la Jmine, e pa:sa yn alymet 
syr la byj do fo:t, il o fi 5'aji:r mil lâ:g do fla:m. 

t i pérmi/ ^s ekriat-i a 8orta\ d deraij'e 20 ^ 

pov neg ki pra 1 8ol€:j\? 

pœpla fso: Va:^\ Lmyrmyre: ^ an aprofa dy fo' 
e a m ranima a sét Jalœr dus' e egalj , pœpb 
rso:'va:^\ kinanipd'/ niptset/ nisuflé/ nijarbo/ 
ni fyme; pœplo barba:r, ki n kon£ mem pa' lple:zi:r25 
do tizone\ ! tume œ robin€ pur alyme/ etéidr 
u règle s5 fo, s c bj^l œ:vr9 d yn ras' sa poezi, 

Passy, Le français parle. 8 
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qui ne donne rien à Timprévu et qui a peur de perdre 
une minute, parce que le temps, c^est de Targentlc 

Une fois réchauffé, je songeai à ma toilette. 
J^avais devant moi une table d'acajou, surchargée de 

6 têtes de cygne en cuivre et d'autres ornements de 
mauvais goût, mais garnie de ces fayences anglaises 
qui réjouissent les yeux par la richesse de la couleur 
et du dessin. H y avait sur cette table, et à pro- 
fusion, brosses, éponges, savons, vinaigres, pommades, 

10 etc., mais pas une goutte d'eau. Je repoussai le bouton, 
Zambo reparut, plus maussade qu'au départ 

>De Feau chaude et de l'eau ôroide pour ma toilette; 
vite, je suis pressée. 

» C'est trop forte, s'écria Zambo; »Massa ne peut 

16 pas tourner le robinet d'eau froide et le robinet d'eau 
chaude qui sont là dans le coin? Parole d'honneur, 
c'est à donner congé; je ne peux pas continuer à 
servir un maître qui n'y voit pas clair <• Et il sortit 
en me jetant la porte au nez. 

20 >De l'eau chaude à toute heure, et partout, c'est 
commode«, pensai-je; >mais c'est l'invention d'un peuple 
qui ne songe qu'à son confort; Dieu merci, nous n'en 
sommes pas là. Il se passera un siècle ou deux avant 
que la noble France descende à cette recherche de la 

26 mollesse, à cette propreté efféminée «. 

Rien ne rafraîchit les idées comme de se faire 
la barbe. Après m' être rasé, je me trouvai un tout 
autre homme. »Si je prenais un bain, pensai-je, 
j'achèverais de me calmer «. 

80 Je sonnai; Zambo reparut, la figure renversée. 
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ki n don rjr al fprevy/ e kj a pœ:r' do pcrdr 
yn minyt, paska 1 ta'/ s € d 1 &t^S\ ! 

yn fwa' rejofe, ^ sj^e a ma twalet. ^ av€ dva m wa' 
yn tab d aka^ syrjar^'e d t€:t da six' a krii:vr' 
e d o:tz omoma d mov€ ga, me garni d se fajcr:s s 
âgleiz ki rerw^is lez je' par la rijes da la kulœ:r 
e dy desé. i j av€ syr 8€t tabl , e a profyzjo , bros, 
epo:^, savo, vinergr, pomad, etsetera, me pa' 
yn gut do — . ^ rpuse 1 but5, za:bo rpary, 
ply mo'/sad k o depa:r. lo 

rd 1 o Jo:d' e d 1 o frwad' pur ma twaUt ; vit, 
J* Bqi pre-.se. 

s ê Ttro fo:r\ ls ekria za:bo\; fmasa 

pe pa tume 1 robina d o frwad' e 1 robine 

û o Jo:d' ki sS la' dâ 1 kw?? paroi d onœ:r, le 
t a done rkÔ:'^e\, / pe pa kStinqe a sn-viir 
<B mf.t' ki n i vwa pa kl£:r/. e i sorti a me JtS' 
la port o ne. 

d 1 Jo:d' a tut œ:r'/ e partu/ s e komod/ 
ipcBC |'\; me s € 1 ?vc8J5 d œ pœp' ki n soi^'ao 
k a s5 k5fo:r ; dje mcrsi, nu n a som pa lab. 
i s pa:sra œ sjckl u de'/ ava k la nobk frois' desa:d 
a Btt roj^rj da la moUs, a set pro'prate efemine. 

rj? n rafreji lez ide kom de s f€:r la barb. 
âpre m £t ra:ze, ^q m tru:ve/ œ tut o:tr om. 26 
si J9' pr9n£ œ ht/ [j^âse: j'\, ^ ajevrê 

d9 m kalme. 

ça sone\; Lzat'bo rpary, la figy:r ravfrse. 
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>Mon ami, où y a-t-il un établissement de baiiis 
dans la ville? Montrez-moi le chemine 

»Un établissement de bains, Massage dit-il; t>et 
pourquoi faire ?c 

6 Je haussai les épaules, » Imbécile, pour se baigner^ 

apparamment«. 

» Massa veut prendre un bain,< dit Zambo en me 
regardant avec une surprise mêlée d'effroi ; » c'est pour 
cela que Massa me fait venir du fond du jardin ?€ 

10 >Sans doutée. 

» C'est trop forte , cria le nègre en se tirant une 
poignée de cheveux. > Comment! il y a une salle de 
bain à côté de chaque chambre à coucher, et Massa 
fait monter Zambo pour lui dire : mon ami , où peut- 

16 on se baigner? On ne se moque pas ainsi d'un 
Américaine. 

Et poussant une petite porte cachée sous la tenture, 
le nègre me fit entrer dans un élégant cabinet, où 
était une baignoire de marbre blanc. 

20 » Allons, Zambo « , chantait-il d'un ton fiirieux et 
comique, » tourne robinet pour Massa; robinet d'eau 
froide, robinet d'eau chaude; brasse le bain, mets 
le linge à chauffer dans la case ; fais la nourrice, Zambo, 
Massa ne sait pas se servir de ses mains «. 

26 Je n'avais qu'à me taire, je laissai Zambo exhaler 
sa furie, et ne voulus pas voir qu^il me tirait la langue; 
mais je maudis tout bas ces horribles maisons 

^américaines, demeures insociables, vraies prisons 
dont on ne peut sortir, puisqu'on y trouve sous la 

30 main tout ce qu'à Paris nous avons le plaisir d'aller 
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mon ami, u j at i œ etablismâ d b^X dâ la vil? 
m5tre mwa 1 J^itu, 

œn etablismâ d hT/ masa\ ^^it ij 

e purkwa f€:r? 

L^ hoise lez epo:l. j^besilj pur s béNe/ 6 

aparamâ. 

masa Ye pra:dr œ b?/ Ldi zâ:bo & ma rgardâ 
avek yn syrpri:z m€:le d efrwaj s e pur sa' 

k masa m fe vniir ày fo dy ^ardf ? 

sfi dut/. 10 

s e rtro fo:r\ |^kria 1 neigr & s ihrcL 

yn pwaNe d Jave. komfî\ ! j a yn sal da h? 
a kote d Jak Jû'.br a kuje, e masa fe mo:te zGE:bo 
pur \i{ï di:r, mon ami, a jpet 5 s bcNe? 5 n sa mok 
pa fsi d œn ameriké/! i6 

e pusa yn petit port' kaje su la tcittyir, 

I9 nc'.'gro m G. aire daz œn elega kabinc, w etct 
yn b€Nwa:r da marbra blo. 

alô\ za:bo\ i^àtst i d œ to fyrje e komikj, 
turn' robina pur masa\ ; robinc d o frwadX, robine 20 
d o Jo:d\ ; bras' I9 b?\ , m€ 1 Ih^' a Jo:fe 

dalaka:z\; ff' la nuris\ zée:bo; masa n 
se pa s s£rvi:r da se mï, 

J n av£ k a m t£:r, ^ le:se za:bo egzale sa fy:ri, 
e n vuly pa vwa:r' k i m ti:r€ la la:g ; me ^ mo:di 25 
tu ba\ sez oribla me:zo ameriken, damœir fsosjabl, 
vr€ Tprii'zôl dÔt 5 n pe sortirr, pqisk 5n i tru:v' 

su la m?' tu' s k a pa:ri nuz av5 1 ple:zî:r d aie 



J 
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chercher hors de chez nous, chèrement, il est vrai, 
mais fort loin. 

Laboulaye, Paris en Amérique. 



L'orgueil guéri. 

6 Un souverain de FOrient, célèbre par sa sagesse, 
recevait tous les jours des plaintes contre un de ses 
parents, gouverneur d'une province importante de son 
empire, nommé Irax. C était un homme de haute 
naissance, dont le fond n'était pas mauvais, mais qui 

10 était corrompu par la vanité et par la mollesse. Il 
souffrait rarement qu'on lui parlât et jamais qu'on 
osât le contredire. Les paons ne sont pas plus vains ; 
les tortues ont moins de paresse. Il ne respirait que 
la gloire et les faux plaisirs. 

16 Voici comment le monarque entreprit de le cor- 
riger : 

Il lui envoya un chef de musique avec douze chan- 
teurs, vingt-quatre instrumentistes, un maître d'hôtel 
avec six cuisiniers, et quatre chambellans qui ne de- 

20 vaient pas le quitter. L^ordre du roi portait que l'éti- 
quette suivante serait inviolablement observée; et voici 
comment les choses se passèrent. 

Le premier jour, dès qu'Irax Ait éveillé, le maître 
de musique entra suivi des chanteurs et des instru- 

26 mentistes ; on chanta une cantate qui dura deux heures, 
et de trois en trois minutes le refrain était: 
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Jtrje hor da Je nu, Jéirma il e vré, me 

for lw6. 

labule, pa:ri an amerik. 



1 orgœ:j ge:ri. 



œ snvré d 1 orjâ, sehbra par sa sa^£s, r9SV£ 5 
tu le 2noL:r de pl?:t' kÔ:tr œ d se para , guv€mœ:r 
d yn prDV?:8 iporta: t d9 sÔn cïpiir, nome iraks. 
s et€t œn om' do hort ncsô:s, do 1 fo' n ete pa movc, 
me kj et£ koroipy par la vanité e par la moUs. 
i 8ufr£ ra:rmâ k 5 Iqi parla, e ^&me k 5n o:za lo 
1 k5tr9di:r. le p5' n so po ply ve ; le torty\ 
fô mwé d parcs. i n rcspirré k la glwa:r' 

e le fo ple:zi:r. 

Ywasi koma 1 monark crtropri d I9 kori:^e. 

i Iqi âvwaja œ Jcf do myzik avck du:z Ja:tœ:r 15 
e Y?tkatr istrymatist, œ met d otcl avek si*/ 
kqizinje, e kat juhela ki n dov€ pa' 1 kite. — 
1 ordro dy vwa porté k 1 etikct sqi:va:t 

srct îVjolablomat opscrve; e vwasi koma le Jo:z' 
so pa:sf:r. 20 

la promje ^xi:t\ de k iraks fyt eveje, la met 
da myzik a:tra sqivi de Ja:tœ:r e dez estrymâtist; 
/a:ta yn k&:tat ki dy:ra de:z œ:r, e d trw« a trwa 
minyt la rfr? ete: 
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Que son mérite est extrême! 
Que de grâce! Que de grandeur! 
Ah! Combien Monseigneur 
Doit être content de lui-même! 

6 Après r exécution de la cantate, un chambellan 

lui fit une harangue de trois quarts d'heure dans la. 
quelle on le louait expressément de toutes les bonnes 
qualités qui lui manquaient. La harangue finie, on 
le conduisit à table au son des instruments. Le dîner 

10 dura trois heures. Dès quMl ouvrait la bouche pour 
parler, le premier chambellan disait: >I1 aura raisons, 
A peine avait-il prononcé quatre paroles que le se- 
cond chambellan s^ écriait: »I1 a raison «. Les deux 
autres chambellans faisaient de grands éclats de rire 

16 des bons mots qu^Irax avait dits , ou quMl aurait dû 
dire. Après dîner on lui répéta la cantate. 

Cette première journée lui parut délicieuse. Il 
trouva que le roi l'honorait selon ses mérites. La 
seconde lui parut moins agréable; la troisième ^t 

20 gênante; la quatrième fiit insupportable; la cinquième 
fut un supplice. 

Enfin, outré d'entendre toujours chanter: »Ah! 
combien Monseigneur doit être content de lui-même !« 
d'entendre toujours dire qu'il avait raison, d'être ha- 

26 rangué tous les jours à la même heure, il écrivit 
à la cour pour supplier le roi qu'il daignât rappeler 
ses chambellans, ses musiciens, son maître d'hôtel; 
il promit d'être désormais moins vain et plus ap- 
pliqué. Il se fit moins encenser, eut moins de fêtes. 
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kœ' 80 merit' et €kstr£:m\ ! 
ka d gra:8\ ! kœ' d gr5dœ:r/ ! 
a:'/ k5:bjr mÔS€Nœ:r 
dwat £:'tr9 k5tâ' da li{imé:m\ 1 

apr£ 1 egzekysjS d la kortat, œ Jobflû Iqi fit s 
yn hara:g de trwa' kar d œ:r, da lakeV o 1 Iwft' 
«sprcsemâ d tut le bon kalite ki Iqî mâk£. 

la ham:g fini, o 1 k5dqi:zi a tabl' o so' 

dez £stiyma. Ha dine dyra trwaz CE:r. dé:' 

k il uvré la buj' pur parle/ I9 premje Jabfla diz£, 10 
l^il ora frérzÔ. ap£n av£t i pronÔse kat paroi/ 
k9 1 S9g5 Jab£la s ekriê/: il a rr£:z5. le d^az o:t' 
jâhela fez£ d graz' ekla d ri:r' de b5 mo' k iraks 
av£ di , u k il or£ àj di:r. aprf dine 5 Iqi répéta 
la kâ:tat. 15 

S£t pran)j£:r rume Iqi pary rdelisjjeriz. 

i truva k le rwa' 1 on9:r£ slô se merit. la zgo:d' 
Iqi pary mw£zagreabl; la trwazj£m fy ^£:n«:t; 
la katrifm fyt Tsyportabl; la 8£kj£m fyt œ syplis. 

a:f?, utre d ata: d tu^u:r Jc<:te : a:'\ k5:bj£ 20 
mos£Nœ:r dwat £:'tr8 ko: ta d lqim£:m/, d atad 
tu^ur di:r' k il ave r£:zo, e d £:t harâge 

tu le ^:r' a la m£:m œ:r, il ekrivi a la ku:r' 
pur syplie I9 rwa' k i d£Na raple se Jcrb£lâ, 
se myzisj£, s5 m£t d ot£l; i promi d £t dezorm£ 25 
niw£ yV e plyz aplike. i s fi mw£z osa:se, y mw? d f£:t, 
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et fut plus heureux ; car, comme dit un auteur oriental : 
Toujours du plaisir, ce n'est pas du plaisir. 

Voltaire. 



La maison qui marche. 

6 Chamacé avait une très longue avenue devant sa 

maison en Anjou; dans cette avenue belle et parfaite 
était plantée une maison de paysan et son petit jardin 
qui s'y trouvait lorsqu'elle fut bâtie. Jamais Cbar- 
nacé ni son père n'avaient pu réduire ce paysan à la 

10 leur vendre , quelque avantage qu'ils lui en eussent of- 
fert ; et c'est une opiniâtreté dont quantité de proprié- 
taires se piquent pour faire enrager des gens à la con- 
venance et quelquefois à la nécessité desquels ils 
sont. Chamacé ne sachant plus qu'y faire avait laissé 

16 cela depuis longtemps sans en plus parler. Enfin, fati- 
gué de cette chaumière qui lui bouchait la vue et lui 
ôtait tout l'agrément de son avenue, il imagina un 
tour de passe-passe. 

Le paysan qui y demeurait et à qui elle appar- 

20 tenait, était tailleur de son métier, quand il trouvait à 
l'exercer; et il était chez lui tout seul, sans femme ni 
enfants. Chamacé l'envoie chercher, lui dit qu'il est 
demandé à la cour pour un emploi de conséquence, 
qu'il est pressé de s'y rendre, mais qu'il lui faut une 

26 livrée. Ils font marché au comptant; mais Chamacé 
stipule quMl ne veut point se fier à ses délais, et que, 
moyennant quelque chose de plus, il ne veut pont 
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e fy plyz œreX ; kar kom di' œn otœ:r orj«:ta1, 
tu^uir dy plezi:r, s n * pa' ày plezi:r. 

volt6:r. 



la me:z5 ki marj, 

Jamase avet yn tr€ 15:g' avny dva sa me:z5 5 
an a:^u. dû st avny b^l' e parfet et€ plâ:te 
yn me:z5 d peizâ e so pti ^ard? ki s j été tru:ve 
brsk êl fy ba:ti. ^amê/ Jarnase ni bd p6:r' 

n av€ py redqi:r 89 peiza a la lœr vâidr^ kélk 
avâta:^ k i Iqi an ys' 3f€:r ; e s et yn opinja'.trote 10 
d5 kâtite d propriété :r 89 pik, pur f£:r ora^e 
de ^a a la kjvnâ:s e kékfwa a la ne'sesite 

dekel i so. Jarnase, n saja ply' k i feir, 

av€ le:se sa' dpqi 15:ta, sâz à ply parle. âfé, 
fatige a stt Jo:mJ€:r ki Iqi bujé la vy' e Iqi o:t€ is 
tu 1 agremcc d son avny, il imagina œ tu:r 

da paspa:s. 

la peiza ki i dmœ:ré e a ki' él apartané, 

été ta:jœ:r da s5 metje, kât i truvé a 1 egzerse; 
e il été Je Iqi tu soel'/ sa âim' ni o:fa. Jarnase 20 
1 ôvwa Jérje , Iqi di' k il € dmâde a la ku:r' 

pur œn oplwa d kosekâ:s, k il € prc.se d s i ra;dr, 
me k i Iqi fo' yn livre. i fo marje k3:to ; 

me Jarnase stipyl k i n v^a pwf s fje' a se delé, 

e kœ', mwajéncé kekJo:z da plys , i n v^a pw? 25 
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qu'il sorte de chez lui que sa livrée ne soit faite; et 
qu'il le couchera, le nourrira et le payera avant de 
le renvoyer. Le tailleur s'y accorde et se met à 
travailler. 

6 Pendant qu'il est occupé, Chamacé fait prendre 

avec la dernière exactitude le plan et la dimension de 
sa maison et de son jardin, des pièces de Tintérieur, 
jusqu'à la position des ustensiles et des petits meu- 
hles, fait démonter la maison, et emporter tout ce qui 

10 y était, remonte la maison telle qu'elle était, au juste, 
dedans et dehors, à quatre portées de mousquet, à 
côté de son avenue, replace tous les meubles et usten- 
siles dans la même position dans laquelle on les 
avait trouvés, et rétablit le petit jardin de même; en 

16 même temps fait aplanir et nettoyer l'endroit de l'ave- 
nue où elle était, en sorte 'qu'il n'y parût pas. Tout 
cela ftit exécuté encor plus tôt que la livrée faite, et 
cependant le tailleur doucement gardé h vue, de peur 
de quelque indiscrétion. — Enfin la besogne achevée 

20 de part et d'autre, Chamacé amuse son homme jusqu'à 
la nuit bien noire, le paye et le renvoie content. Le 
voilà qui enfile Pavenue. Bientôt il la trouve longue; 
après, il va aux arbres, et n'en trouve plus; il s'aper- 
çoit qu'il a passé le bout, et revient à l'instant cher- 

25 cher les arbres; il les suit à l'estime, puis croise et 
ne trouve pas sa maison; il ne comprend point cette 
aventure. La nuit se passe dans cet exercice ; le jour 
arrive, et devient bientôt assez clair pour aviser sa 
maison. Il ne voit rien; il se frotte les yeux; il 

80 cherche d'autres objets pour découvrir si c'est la faute 
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k i sort de Je Iqi' k sa livre n swaj fét; e k i 
1 kufra\ 1 nurira e 1 pcjra avfi da 1 ravwaje. 
I9 ta:jœ:r s i akord e s me a travaje. 

pâdâ k il €t okype, Jarnase fe protdr' 

SLvék la dcr'nj£:r egzaktityd I9 pla e la dimctsjo 5 
d sa me:z5 e d so ^ard^, de pjcs' dd 1 rterjoe:r, 
^ysk a la pozisjo dez ystcfsil e de pti mœbl/ ; 
fe dem5:te la me:z5, e aporte tu s ki j et€, rmo:t'\ 
la me:z5 tel k cl etê , ^st , deda e deoir, 
a kat porte d muské, a ko:te d son avny\ ; replas/ 10 
tu le mœbl e ystâ:sil àa la m£in pozisj5 da lakel 
5 lez ave tm:ye , e rétabli 1 peti ^ard?* d mc:m ; 
a mtm ta, fe aplanir e netwaje 1 odrwa 

d 1 avny a el ete , a sort k i n i pary pa. 

tu sa' fyt egzekyte «kor ply to' k la livre fet, is 
e spadû 1 ta:jœ:r dusmo garde a vy, da pœ;r' 
dd kfk idiskresjo. o:tT/ la bzoN ajve 

d pa:r e d o:tr, Jarnase aiïiy:a son om' ^ysk a la ni[i 
bj? nwa:r , I9 pé:j' e 1 rô'vwa ko:tô^. fia via/ 
kj âfil 1 avny. bJ6to\ i la truv lo:g; âpre, 20 

i va oz arbr , e n a truv ply\ ; i s aperswa 

k il a pa:se 1 bu, e rvj? a 1 Tstâ J«rje lez arbr; 
i le sqi' a 1 éstim , pqi' krwa:z' e n truv pa' 
sa me:zo\; Li n koprû pw? st avâtyir. la nqi' s pais' 
da st egzfrsis ; I9 ^u:r ari:v, e dvjf bj^to ase klé-.r' 25 
pur avi:ze sa me:zo. i n vwa rjf ; i s frot lez je; 
i JfrJ' d ou ob^é pur dekuvriir si s £ la fo;t' 
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de sa vue. Enfin il croit que le diable s^en mêle et 
qu'il a emporté sa maison. 

A force d'aller, de venir, et de porter sa vue de 
tous côtés, il aperçoit, à une assez grande distance 

5 de r avenue, une maison qui ressemble à la sienne 
comme deux goutt«s d'eau. Il ne peut croire que 
cela soit; mais la curiosité le fait aller où elle est, 
et où il n'a jamais vu de maison. Plus il approche, 
plus il reconnaît que c'est la sienne. Pour s'assurer 

10 mieux de ce qui lui tourne la tête, il présente sa clé; 
elle ouvre, il entre, il retrouve tout ce qu'il y avait 
laissé, et précisément dans la même place. H est prêt 
à en pâmer, et il demeure convaincu que c'est un tour 
de sorcier. La journée ne fut pas bien avancée que la 

15 risée du château et du village l'instruisit de la vérité 
du sortilège, et le mit en furie. H veut plaider, il 
veut demander justice à l'intendant, et partout on s'en 
moque. Le roi le sut, qui en rit aussi, et Chamacé 
eut son avenue libre. S'il n'avait jamais fait pis, il 

20 aurait conservé sa réputation et sa liberté ^). 

Saint-Simon. 

^) Monsieur de Chamacé fut arrêté et mis en prison, 
accusé, dit St-Simon, de beaucoup de méchantes choses, 
surtout de fausse monnaie. 
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da sa vy/. af?, i krwot ko l dja:blo s 6 mvX 
e k il a oporte sa me:z5. 

fa fors' d aie , de vni:r , e ri porte sa vy' 
ri tu ko:te , il apcrswa , ^a yn ase gra:d distars 
d9 1 avnyj , yn me:z5 ki rscr:bl a la sjcn' kom d^ s 
gut do. i n pe krwa:r' ke sa swa ; me la kyrjo:zite 
1 fe aie ni cl £ , e n i n a ^me yy d me:z5. 
ply il aproj, ply i rkoD€ k s € la sjoi. pur s asyire m]e 
d9 ski Iqi tum' la tert, i preza:t sa kle ; A u:yr, 
il a:tr, i rtruv tu' sk il j ave le:se, e presizema lo 
da la mcm plas. il i pre' a a pa:me, e dmœr 
kSviky k s £t œ tu:r' de sorsje. la ^time n fy pa 
bjm avaise/ k la ri:ze dy Ja:to e dy vila:^' 

1 é8trqi:zi d la vérité dy sortilc:^, e 1 mi o fy:rî. 
i ver pUde, i va dm&de ^tis a 1 tta\àa^ is 
e partn 5 s a mok/. le rwa 1 sy, ki â ri oisi, 
6 Jamase y son avny libr. si i n av€ ^m€ fe pi, 
il or£ kSscrve sa repyta:sj5 e sa liberté ^). 

s? simo. 



^) psj^ ^ Jamase fyt arcte e mi o pri:z5, aky.ze/ 20 
di 86 sim5\, de bo:ku d mejot /o:z, syrtu d fo:s monc. 
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La culture classique. 

Est-il vrai que la fréquentation des Grecs et des 
Romains soit particulièrement propre à former des 
hommes et des citoyens? On l'a souvent affîrmé, mai& 

6 jamais autant qu'à l'époque où la ciilture littéraire 
était aussi faible que générale. Pendant la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, tous les enfants de la 
noblesse et de la bourgeoisie apprenaient le Latin, 
mais presque tous l'apprenaient mal: quant au Grec,. 

10 il vaut mieux n'en point parler, ce n'est pas le fort 
de l'ancienne université. La génération qui a fait la 
Révolution â'ançaise sortait du collège, et on ne lui 
reprochera certes pas d'avoir manqué d^énergie et de 
courage civique. Toutefois, quand on voit quelles dé- 

15 faillances suivirent les convulsions de la Terreur, et 
combien les Jacobins se firent courtisans, on est tenté 
de conclure que ce sont les événements qui ont créé les 
acteurs, et non les acteurs qui ont produit les événe- 
ments. U j eut une contagion et comme une épidémie 

20 de fougueuse éloquence, d'héroïque fureur, de mépris 
de la mort. Un vent soufQait qui trempait toutes lea 
âmes; puis le vent tourna, et une atmosphère plus 
tiède amollit les courages. 

Si Athènes, Rome et Sparte Airent à la mode, 

25 c'est parce que Its passions soulevées avaient besoin de 
rhétorique; elles prirent celle que l'instruction banale 
du temps mettait à leur disposition. Les tribuns se ser- 
virent de Plutarque comme les Têtes-Rondes s'étaient 
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la kylty:! klasik. 



et i \Yt'/ k la frekata'.sjo de grék' 

€ de rom? swa partikyljfrma propr' a forme dez om' 
€ de sitwaJ6\? 5 1 a suva afirme, me ^am£ ota 
k a 1 epok u la kylty:r lïtereir/ et6t osi fttble 5 
k9 gênerai — . pâdâ la zgod mwatje 

dy dizqîtj£m sjckl , tu' lez a fa d la ndbks 

6 d la bnr^wa:zi aprane 1 latf, me prcska tu:8' 
1 apr9n£ mal\ ; kat grék , i vo mje n a pw* 
parle/ s n € pa 1 fo:r' do 1 âsjen yniversite. 10 

la ^eneraisjô kj a ù' la revolysjo frasfiz/ sorte 
dy koUi^X, e 5 n Iqi rprofra Sf rte pa' d avwar mfi:ke 
d entr^-i e d kara:j sivik/. tutfwa\, kat Ô vwa' 
kel defajdfis sqivi.T le k5vylsj5 d la têrœ:r, e kobjf 
le ^akob^ s fir knrtizdf, 5n € tâtite d k5kly:r is 
k9 s 85' lez ev£nmfi kj 5 kree lez aktœ:r, e no 
lez aktœ:r kj Ô prodqi lez evénmfî — . i j yt 
yn kOtayo e kom yn epi'demi de fugje:z ebkâ:s, 
d eroik fyrœ:r, da mepri d la mo:r/. œ vô 
sufl£ ki tra:p6 tut lez a:m ; pqi' 1 va turna, 20 
e yn atmosf€:r ply tj^d' amoli le kura:^. 



si at€:n , rom' e spart' fy:r a la mod, 

s e parska le pa:sj5 suive av£ bezwF d retorik'; 

él pri:r sél' ke 1 fstryksjÔ banal dy ta 

m£t€t a lœr dispozisjo. le tribœ s S£rvi:r 25 

de plytark kom le t£ tr5:d s et£ 

Pas s 7, Le français parl^. 4 



— 50 — 

servis de la Bible ; on parla de Brutus et de Timoléon 
comme les compagnoDS de Cromwell parlaient de Gé- 
déon et de Jéroboam. Encore y a-t-il cette différence 
que les Puritains connaissaient réellement la Bible, 

5 tandis que les Jacobins n^avaient sur Tantiquité que des 
notions vagues et âiusses, comme leur maître Rousseau. 
C'est pour nous un grand malheur que les pères de 
notre liberté et les prophètes de notre religion poli- 
tique aient attaché tant dMmportance aux bribes d'éru- 

10 dition classique qii'ils tenaient des Jésuites et de leurs 
imitateurs. Ck)mme la forme emporte toujours un peu 
le fond, nous sommes devenus les disciples des gens 
dont nous endossions la défroque. Or les Grecs et les 
Romains sont pour nous de détestables professeurs de 

16 politique. Leurs notions de liberté étaient passable- 
ment étroites, et ils ne soupçonnaient pas le régime 
représentatif, seul possible chez un peuple qui ne tient 
pas dans Tenceinte d'une ville. Ils sacrifient l'individu 
à rétat, tiennent peu de compte des droits de la fa- 

20 mille, ignorent la liberté de penser, et même la liberté 
de vivre à sa guise. Les meilleurs d'entre eux prê- 
chent les lois somptuaires, l'éducation mécanique et 
uniforme, la vertu imposée, l'égalité envieuse et la 
fraternité théâtrale. Si l'enseignement secondaire 

26 avant 1789 avait été fondé sur l'étude des langues 
vivantes et non des langues mortes, les hommes de la 
Révolution auraient mieux connu Ludlow et Hampden, 
Guillaume Penn et Washington , ils auraient moins 
parlé de Caton et d'Aristide, et les événements 

80 auraient peut-être pris un autre cours. Peut-être 
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servi d la bibl ; 5 parla d bryty:s e d timoleo 
kom le k5paN5 d kromwel parle d ^^eded 

e d jéroboam, âko:r j At i set difera:8 

kd le pyrite konese reelmâ la bibl , tadik 
le ^akobe n ave syr 1 atikite k9 de nosj5 vag' s 
e fo:8, kom lœr me'.tro mso • . . 

s e pur nu' ôè grec malœ:r/ k9 le pe:r' de not liberté 
e le profe:t da not rali^jo politik ej ataje 

ta d eportats o briV d erydisjo klasik k i tne 
de rezqit e d lœrz imitatœ:r — . kom la form' lo 

«port tu^:r de pj© 1 fo , nu som dovny le disipb 
de ^a do nuz ûdoisjo la deâ'ok. o:r' 

le grek' e le rome so pur nu' de de'testa'bla 

profcsœrr de politik. lœr notsjo d liberté 

ete pcxsabbmat etrwat, e i n supsone pa' 1 re^im 15 
roprezatatif , sœl' posible Jez œn pœplo ki n tjrpa 
dâ 1 âse:t d yn vil/. i sakrifi 1 edividy 

a 1 eta, tjen pe d k5:t' de drwa' d la fami:j, 
iNo:r la liberté d pâse/, Te me:m la liberté 
d vi:vr a sa gi:z. le mejœrr d «:tr e 20 

pre:/' le Iwa soptqe:r , 1 edyka:8Jo mekanik 

e yniform, la verty epo:ze, légalité àv^eiz 
e la fraternité teatral. si 1 âseNma zg5de:r 

ava dissesa katravenœf avet ete fo:de 

syr 1 etyd de la:g vivart/ e no de la:g mort, 25 
lez om' d9 la revolysjS ore mje kony lœdlo 
e hamden , gijo m pen' e wafiNton , iz ore mwe 
parle d kato e d aristid , e lez evenmâ 

ore ptet pri' œn o:tr9 ku:r/. pote:tr 
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eût-on prévu le Cromwell Français et la Restauration; 
au moins est -il permis de croire que la tradition ré- 
volutionnaire serait chez nous plus libérale, et que 
nous n* aurions pas à lutter contre la superstition 

5 jacobine 

Les Romains savaient bien que l'introduction des 
lettres grecques à Rome n^ était pas faite pour relever 
les mœurs privées et politiques. Ils ne demandaient 
pas à Socrate lui-même de leur enseigner la vertu; 

10 ils ne comptaient pour tremper les âmes que sur T ex- 
emple des ancêtres et les leçons du foyer. Quand ils 
ont emprunté le stoïcisme à leurs voisins pour en faire 
une doctrine de protestation contre rabaissement com- 
mun, ils Pont transformé à leur usage ; ils ont presque 

18 entièrement laissé de côté les subtilités dialectiques 
et les rêveries physiques de Chrysippe, pour ne s'at- 
tacher qu^à la morale , qu^ils faisaient plus virile et 
plus latine. Mais en même temps Auguste attachait les 
Muses à son char, et lavait ses mains avec la plus pure 

20 eau d'Hippocrène. Dans le drame Anglais, Lady Mac- 
beth ne peut pas effacer la tache, tandis que T histoire 
nous montre dans le fondateur de T empire Romain le 
prescripteur, le parjure, et le père des lettres. Horace 
en fait un dieu, après avoir jeté son bouclier à Phi- 

26 lippes, et le tendre, le pieux, le divin Virgile, Virgile 
enrichi, hélas! ramasse en quelques vers admirables 
toutes les gloires de la république Romaine, pour les 
jeter aux pieds du meurtrier voluptueux qui donna des 
fers à sa patrie, la paix au monde, et de Fargent 

80 aux poètes. 
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yt Ô prevy 1 kromwel frfiisé e la r£st9ra:sj5 ; 
omwf €t i p£rmi d krwa:r' ko la tradisjô 

revolysjonÉrr sr€ Je nu' ply libéral, 

e k nu n orjô pa' a Ijte k5tT9 la sypfrstisjo 

^akobin 



le nme save hj? k 1 Ttrodyksjo de htro grek' 
a rom' n ete pa ftt' pur rolve le mœrs' pri:ve 
e politik — . i n damârde pa a sio'krat lqiinf:m/ 
do lœr fisfNe la vfrty\ ; i n k5:t€ pur trfipe lez a:m 
ko syr 1 egzfi:plo dez âs£:tr e le Isô' dy fwaje. lo 
kât iz 5t fiprœte I9 stoisism a lœr vwazé pur â f£:r 
yn doktrin de pn>'testa:sj5 kotro 1 ahe:Bm& komœ, 
i 1 trfisforme a lœr yza:^ ; iz prask fîtjérmfi 
le:se d ko:te le syptilite djahktik e le rf :vrî 
fizik do krizip, pur no s ataje k a la moral, 15 
k i fbz€ ply viril e ply latin/. me â mem ta 
ogyst atajc le my:z' a so Ja:r , e lav€ se m? 
avêk la ply py:r o' d ippokrem. àa 1 dram a:gl«, 
ledi makbct no pe pa' efase la taj, tadik 1 istwa:r 
nu m5:tro dâ 1 f5datœ:r do 1 api:r rom?/ 20 

lo proskriptœrr/, lo par^yrr e 1 pair de Utr. oras 
a fet œ dje , aprez avwa:r ^te s5 buklie a filip, 
e 1 ta:dr\ , lo pJ0\ , lo di'v? vir^il/ , vir^il 
ariji/ ela:s, rama:s à kelko v€:r admirablo 
tut le glwa:r' do la repyblik romen, pur le Jte o pje' 25 
dy mœr'trie volyptqa ki dona de fé:r a sa patri, 
la p€ o mo:d\ e d 1 ar'^â o poêit. 
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Ce sont là des banalités et des lieux communs, je 
le veux bien. Mais Téducation morale de la jeunesse 
par la littérature g réco -romaine est aussi un lieu 
commun et une banalité: les armes sont égales. »Je 

6 n'aime pas, disait Montalembert , les théoriciens de 
servitude. < Comme théoricien de servitude, Horace 
ne laisse rien à désirer, et ce n'est pas par la pureté 
de ses mœurs qu'il rachète les faiblesses de sa vie 
publique 

10 Non, Tétude des anciens n'est pas une grande leçon 
de morale. Est-ce qu'Ovide contribue beaucoup à in- 
spirer l'horreur du vice, Aristophane à épurer le goût, 
Salluste à faire admirer l'alliance d'un beau talent et 
d'une vie honorable? Qu'est-ce que la morale de 

15 PEnéide, sinon la justification de la conquête par la 

volonté des dieux et un fatalisme décourageant pour 

les vaincus? 

Feaet, la Question du Latin. 



La fête de la fédération. 

20 Le jour s'approchait, et les préparatifs se faisaient 
avec la plus grande activité. La fête devait avoir lieu 
au Champ de Mars, vaste terrain qui s'étend entre 
l'Ecole Militaire et le cours de la Seine. On avait 
projeté de transporter la terre du milieu sur le côté, 

25 de manière à former un amphithéâtre suffisant pour la 
masse des spectateurs. Douze mille ouvriers y travail- 
laient sans relâche; et cependant il était à craindre 
que les travaux ne fussent pas achevés le 14. Les 
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Tsa 80 la' àe banalité e de Ijer komœ/ 

^8 1 yj& bjé. me 1 edykarsjo moral da la ^œnfs 
par la literatytr grekoromcn et osi/ œ Ije komœ 
e yn banalite\ ; lez arm' sot égal/. ^ n € m pa'/ 
di:ze m5:talab6:r\ , le te orisjé d sêrvityd/. s 
kom tearisjé d servityd, oras/ no léts rj? a dezi:re, 
e s n € pa' par la py.rte d se mœrs'/ k i rajêt 
le ffblcs da sa vi pyblik 

n5 , 1 etyd dez âis^ï n € paz' yn grA:d l9s5 
d moral. £8k ovid kotriby bo:ka a «spi-.re lo 
. 1 orœ:r dy vis , aristofan a epy:re 1 gu, salyst 
a fer admi:re 1 aljâ:s d œ bo talâ e d yn vi 

onorabl ? Tkciskg la moral do 1 eneid\ , sin5 
la ^ys'tifika:sj5 d la k5:kf :t par la volote de dje' 
e œ fa'talism dekura^ô pur le v?ky\ ? ib 

ÛAiri, la kfstjo dy latf. 



la f£:t' do la federa:sj5. 

I9 j-urr' s aprojé , e le preparatif 89 fdzét 

av£k la ply graid' aktiivite. la f£:t' 

d9V£t avwar Ija' o Jâ d mars , vasto ter? kl s eto 20 
a:tr9 1 ekol milit£:r e 1 ku:r' de la S£:n. 

on av€ projte d trasporte la t£:r' dy milje 

syr le ko:te, do manj£:r a forme œn âfitea'.tro syfi:zâ 
pur la mas' de sp£ktatœ:r. duz mil' uvrie 

i travaj£ sa rla:J; e spa:do il et£t a kr^rdross 

ko le travo n fys paz ajve 1 katorz. lez 



— 56 — 

habitants veulent alors se joindre eux-mêmes aux tra- 
vailleurs. En un instant toute la population est trans- 
formée en ouvriers. Des religieux, des militaires, des 
hommes de toutes les classes saisissent la pelle et la 

5 bêche; des femmes élégantes elles-mêmes contribuent 
aux travaux. Bientôt Pentrainement est général; on 
s'y rend par sections, avec des bannières de diverses 
couleurs, et au son du tambour. Arrivés, on se mêle, 
et on travaille en commun. La nuit venue et le signal 

10 donné, chacun se rejoint aux siens et retourne à ses 
foyers. Cette douce union régna jusqu^à la fin des 
travaux. Pendant ce temps les fédérés arrivaient con- 
tinuellement , et étaient reçus avec la plus aimable 
hospitalité. L* effusion était générale et la joie sin- 

16 cère, malgré les alarmes que le très petit nombre 
d* hommes restés inaccessibles à ces émotions s^ effor- 
çaient de répandre. On disait que des brigands profi- 
teraient du moment où le peuple serait à la fédération 
pour piller la ville. On supposait au duc d^Orléans, 

20 revenu de Londres, des projets sinistres; cependant 
la gaîté nationale fut inaltérable, et on ne crut à 
aucune de ces méchantes prophéties. 

Le quatorze arrive enfin ; tous les fédérés des pro- 
vinces et de Tarmée, rangés sous leurs chefs et leurs 

26 bannières, partent de la place de la Bastille et se ren- 
dent aux Tuileries. Les députés du Béam, en passant 
à la place où avait été assassiné Henri IV, lui ren- 
dent un hommage qui, dans cet instant d* émotion, se 
manifeste par des larmes. Les fédérés, arrivés au 

80 jardin des Tuileries, reçoivent dans leurs rang» 
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abitâ vœl alo:r 89 j^w^rdr arme: m o travajœrr. 
on œn esta tat' la popylarsjo € trosfarme 

an uvrie. de rlî^je , de militerr , dez om' 

d9 tut le kla:s'/ sezzis la pel' e la b£:J; de fam' 
elega:t êlmeim kotriby o travo/. bj?:to 5 

1 aire nma « gênerai : 5 s i ra' par séksjôX, 
avek de banj£:r d9 diy£rs kuloeir , e o s5' 

ày ta:bu:r/. ari:ve, Ô s di€:1, e Ô travag 

a komœ. la nqi vny' e 1 sixal done, Jakœ 
89 T^i 8j? e rtum' a 8e fwaje. 8€t dus 10 

ynjo r€Na ^ysk a la f? de travo. pado s ta 
le fédère ari:v€ kStinqelmâ , e et£ rsj' 

avek I9 ply grât' apr£:smcc e la plyz emabl 

08pitalite. 1 efy:zj5 et£ gênerai e la ^wa' 

8£:s£:r, maigre lez alarm k9 1 trc' pti n5:br9 is 

d om' reste inaksesibl a sez en)o:8J5 8 e£>r8e 
d repa:dr. |^5 di:ze k de briga profitrc 

dy moma u 1 pœpb sret a la federa:8J5 pur pije 
la vil ; Ô sypoze dyk d orleâ , r9vny d lô:dr, 
de pro^ê sinistrj ; 8pa:do la ge:te nasjonal 20 
fyt inalterabl , e 5 n kryt' a okyn d9 se mejâit 
prDfesi. 

ri9 katorz ariv a:ff; tu le fédère de provers 
e d 1 arme , rfii^'e su lœr Jef e lœr banje:r , part.' 
d9 la pW d9 la bastirj , e s rctrd' tqilri. 25 

le depyte dy bea:r, u pa:sat a la plas' u avet ete 
asasine ari katr, Iqi râ:d œn oma:^/ ki do st £Sto 
d emo:sj5 , S9 manifcst9 par de larm. le fédère, 
ari:ve ^arde de tqilri , r9swa:v àâ lœr ra 
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la municipalité et rassemblée. Un bataillon de jeunes 
enfants, armés comme leurs pères, devançaient ras- 
semblée; un groupe de vieillards la suivait, et rappe. 
lait ainsi les antiques souvenirs de 3parte. Le cortège 
6 s'avance au milieu des cries et des applaudissements 
du peuple. Les quais étaient couverts de spectateurs, 
les maisons en étaient chargées. Un pont, jeté en 
quelques jours sur la Seine, conduisait par un chemin 
jonché de fleurs d^une rive à l'autre, et aboutissait en 

10 face du champ de la fédération. Le cortège le tra- 
verse, et chacun prend sa place. Un amphithéâtre 
magnifique , disposé dans le fond , était destiné aux 
autorités nationales. Le roi et le président étaient 
assis à côté Pun de Pautre sur des sièges pareîb, 

16 semés de fleurs de lys d*or. Un balcon élevé derrière 
le roi portait la reine et sa cour. Les ministres étaient 
à quelque distance du roi, et les députés rangés des 
deux côtés. Quatre cent mille spectateurs chargeaient 
les amphithéâtres latéraux; soixante mille fédérés 

20 armés faisaient leurs évolutions dans le champ inter- 
médiaire ; et au centre s'élevait, sur une base de vingt- 
cinq pieds, le magnifique autel de la patrie. Trois 
cents prêtres revêtus d'aubes blanches et d'écharpes 
tricolores en couvraient les marches, et devaient servir 

26 le sacrifice. 

L'arrivée des fédérés dura trois heures. Pendant 
ce temps le ciel était couvert de sombres nuages, et la 
pluie tombait à torrents. Ce ciel dont Téclat se marie 
si bien à la joie des hommes, leur refusait en ce mo- 

80 ment la sérénité et la lumière. 
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la mynisipalite e 1 asâ:ble. œ bataj5 d ^œnz aifa, 
arme kom lœr pe-.r, davoise lasa:ble; œ grup' 
do vjcja:r la 8qi:v€ , e rapUt fsi lez otîk suvni:r 
do spart. lo kortê:^ 8 avais o milja de kri' 

e dez aplordisma dy pœpl. le ke' et* kuvérr s 

do spfktatoKr; le me:zo on été Jarj^e. Tœ p5, 
Jte a kêk ^u:r' syr la sê'.n, k5dqi:z€ par œ Jm?' 
^o:Je d flœ:r' d yn ri:v al o:tr/ e abutiset 

âfas dy Ja' d la federa:sj5. lo korta:^ lo travers, 
e Jakœ prâ sa plas. œn âfiteaitro maxiâk, lo 

dispoize dâ 1 f5 , et€ destine oz otorite 

nasjonal/. lo rwa e 1 prezidâ et£t asi a ko:te 
1 œ d l o:tr' syr de eji:^ paréij , some 

d flœr do lis d o:r/. œ balko elve derjeir lo rwa' 
port£ la ré:n' e sa ku:r/. le ministr ttet i6 

a kélko distâ:s dy rwa, e le depyte rcT-.^e 

de de ko:te. katsamil sp£ktatœ:r Jar^£ 

lez ctfitea:tro latero; swasatmil fédère arme 
fozé lœrz evolysjS do 1 jff ét£rmedj£:r ; e o sâ:tro 
s elv£ , syr yn ba:z' do V£ts£ pje , lo maNifik 20 
ot£l do la patri/. trwasa pr£:tro rveity 

d o:b blô:/ e d ejarp trikob:r à kuvr£ le marj, 
e dy£ 8£rvi:r lo sakrifis. 



1 ari:ye de fédère dy:ra trwaz œ:r. padâ s ta 
lo sj£l et£ kuy£:r do s5:bro nqa:^, e la plqi' 25 

t5:b£t a tora. so sjfl , d5 1 ekla s ma:ri si' bj£ 
a la ^a dez om , lœr rofy:z£t a s moma la sérénité 
e la lymjf.r. 
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Un des bataillons, arrivé, dépose ses armes et a 
l'idée de former une danse; tous l'imitent aussitôt, et 
en un instant le champ intermédiaire est plein de 
soixante mille hommes, soldats et citoyens, qui oppo- 

6 sent la gaité à Torage. Enfin la cérémonie commence: 
le ciel, par un hasard heureux, se découvre et éclaire 
de son éclat cette scène solennelle. L'évêque d'Autun 
commence la messe; les chœurs accompagnent la voix 
du pontife: le canon y mêle ses bruits solennels. Le 

to saint sacrifice achevé, Lafayette descend de son cheval, 
monte les marches du trône et vient recevoir les ordres 
du roi, qui lui confie la formule du serment. La- 
fayette le porte à Tautel, et dans ce moment toutes 
les bannières s'agitent, tous les sabres étincellent. Le 

15 général, l'armée, le président, les députés, crient: 
»Je le jure!« Le roi, debout, la main étendue vers 
l'autel, dit: »Moi, roi des Français, je jure d'em- 
ployer le pouvoir que m'a délégué l'acte constitution- 
nel de Pétat, à maintenir la constitution décrétée par 

20 l'assemblée nationale et acceptée par moL« Dans 
ce moment la reine, entraînée par le mouvement gé- 
néral, saisit dans ses bras l'auguste enfant, héritier 
du trône, et du haut du balcon où elle est placée, le 
montre à la nation assemblée. A ce moment des cris 

25 extraordinaires de joie, d'amour, d'enthousiasme, se 
dirigent vers la mère et l'enfant, et tous les cœurs 
sont à elle. C'est dans ce même instant que la France 
toute entière, réunie dans les quatre-vingt-trois chefs- 
lieux des départements, faisait le même serment d'ai- 

80 mer le roi qui les aimait. Hélas ! Dans ce moment 
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OB de bataj5 , ari:ve, depo:z sez arm , e a 1 ide 
d forme yn ààis ; ta:s' 1 imit osito, e on œn hta 1 Jâ 
rtermedje:r e pir d 8wasa:t mil om, solda e sitwajé, 
ki opo:z la ge:te a 1 ora:^. fuiît la seremonî 
kom«:sH; b 8J*1, P*r ® haza:r œre, sa deku:vr 5 
e ekl£:r do s5n ekla s£t S€:n' solanfl. 1 ev£:k d o:tœ 
koma:8 la m£S ; le kœ:r akopaN la vwa' 
dy potif ; I9 kano i mèiY se brqi' solan£l. 
I9 S£ sakrifis ajve, lafaj£t desa d s5 Jval, mo:t' 
le marj dy tro:n' e vj? rsavwair lez ordro dy rwa, 10 
ki Iqi kô:fi la formyl dy S£rma. lafaj£t le port 
a 1 ot£l , e da s moma/ tut le banj£:r s a^it, 
tu le sa:br et£S£l; loi^eneral, larme, 

la prezidô^, le depyte, kri , T^œ' 1 ^j:r\ ! la rwa, 
dabu , la m? etc'.dy V£r 1 ot£l , di , mwa' 16 
rwa' de frcTisf, 59 ^y:r d aplwaje 1 puvwa:r 
kd m a delege 1 akts k5stitysJon£l dg 1 eta, 

a m£tni:r la kostitysjo dekrete par 1 asacble nasjonal 
e aks£pte par mwa. da s momâ la r£:n, atr£:ne 
par b mu'.vmâ gênerai, 8£:zi dâ se bra' 1 ogyst àifâ 20 
eritje dy tro:n, e dy ho' dy balk5 u £l £ plase, 
la m5:tr' a la na:sj5 asâ:ble. a s moma de kri 
£kstrordin£:r da ^wa, d amu:r, d atuzjasm, 

sa diri:^ v£r la m£:r' e 1 â:fa, e tu le kœ:r 

s5t a £l. s £ dâ s m£:m £stâ k la frâ:s' 25 

tut âtj£:r, reyni dâ le katravftrwa J*flj«^ 

de departamâ, faz£ 1 m£m S£rmâ d £:me 

la rwa' ki lez £:m£. ela:s ! dâ s moma 
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la haine même s'attendrit, Torgueil cède; tous sont 
heureux du bonheur commun, et fiers de la dignité 
de tous. Pourquoi ces plaisirs si profonds de la con- 
corde sont-ils si tôt oubliés? 
5 Cette auguste cérémonie achevée, le cortège re- 
. prend sa marche et le peuple se livre à des fêtes. 
Les réjouissances durèrent plusieurs jours. Une revue 
générale des fédérés eut lieu. Soixante mille hommes 
étaient sous les armes, et présentaient un magnifique 

10 spectacle, tout à la fois militaire et national. Le soir, 
Paris offrit une fête charmante. Le principal lieu de 
réunion était aux Champ • Élysées et à la Bastille. 
On lisait sur le terrain de cette ancienne prison, 
changée en une place: »Ici l'on danse. « Deux feux 

15 brillants, rangés en guirlande, remplaçaient Féclat du 
jour. Il avait été défendu à F opulence de troubler 
cette paisible fête par le mouvement des voitures. 
Tout le monde devait se faire peuple et se trouver 
heureux de Têtre. Les Champs-Elysées présentaient 

20 une scène touchante. Chacun y circulait sans bruit, 
sans tumulte, sans rivalité, sans haine. Toutes les 
classes confondues y circulaient au doux éclat des 
lumières et se trouvaient heureuses d*être ensemble. 
Ainsi, même au sein de la civilisation, on semblait 

26 avoir retrouvé le temps de la fraternité primitive. 

Les fédérés, après avoir assisté aux imposantes 
discussions de rassemblée nationale, aux pompes de 
la cour, aux magnificences de Paris; après avoir été 
témoins de la bonté du roi, qu^ils visitèrent tous, et 

80 dont ils reçurent de touchantes expressions d'amour, 
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la h€:n iD€:m' s atâ:dri, 1 orgœ:j S£d ; tu'.s' sot osre 
ày bonœ:r komœ , e Çfir do la dixite de tu:s/. 
purkwa/ se ple:zi:r si profd d la k5kord s5t i si to' 
ublie\? 

S£t ogysto sereiQoni ajve, le kortc:^ repra s 
sa marj, e 1 pœpla sa li:vr a de fe.'t le re^wisâ:s 
djrezT plyzjœr zvlit. yn ravy gênerai de fédère 
7 Ije. swasâ:tmil om' et€ su lez arm e prezatêt 
de maNifik spektakl , tut a la fwa milite-.r 

e nasjonal. Re swa:r, pa:ri ofrit yn ff:t' lo 

Jarma:t. te pr?sipal Ije d reynjo etet o Jaz elize 
e a la bastî:j. 5 li:ze syr lo terf d s£t â:sj£u 

pri:z5 , ^ai^e an yn plas : isi 1 5 da:s. de: fe 
brija , rài^e a girlcl:d , rôplasê 1 ekla dy ^u:r. 
il av£t ete defâ:dy a 1 opylô:s do truble 15 

S£t p6:ziblo f€:t' par lo ma:vmâ de vwatyrr. 

tu 1 ni5:d' dove s ùr pœpl' e s truve osre à 1 ertr. 
le Jaz elize prezâtet yn S£:n' tuja:t Jakœ 
i sirkylê sa brqi, sa tymylt, sa rivalité, sa h£:n/. 
tut le kla:s k5fo:dy i sirkyht o duz ekla 20 

de lymj€:r e s tru:v£t œre:z d £:tr asd:bl. 

£si, m£:m o sT d la siviliza:sj5, sa:bl£t avwa:r 
I9tru:ve 1 ta d la frat£mite primiti:v. 



le fédère, apr£z avwa:r asiste oz £po:z&:t 
diskysjÔ d 1 asoible nasjonal, o p5:p' do la ku:r, 25 
o maKifisars do pa:ri; apr£z avwar ete temw£ 
d la b5:te dy rwa , k i yizit£:r tu:s , e d5t 

i rsya*' do tujârtz £spr£sj5 d amu:r. 
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retournèrent transportés d* ivresse, pleins de bons sen- 
timents et d'illusions. Après tant des scènes déchirantes, 
et prêt à en raconter de plus terribles encore, Fhis- 
torien s'arrête avec plaisir sur ces scènes si fugitives, 

6 où tous les cœurs n'eurent qu'un même sentiment, 
Tamour du bien commun. 

La fête si touchante de la fédération ne fut encore 
qu'une émotion passagère. Le lendemain les cœurs 
voulaient encore ce qu'il avaient voulu la veille; et 

10 la guerre était recommencée. 

Thiees, Histoire de la EévoliUion, 



Le désespoir du lépreux. 

Déjà dans quelques accès de mélancolie l'idée de 
quitter cette vie volontairement s'était présentée à 

15 moi ; cependant la crainte de Dieu me l'avait toujours 
fait repousser. Je venais d'éprouver un nouveau cha- 
grin: depuis quelques années un petit chien s'était 
donné à nous ; ma sœur Pavait aimé, et je vous avoue 
que depuis qu'elle n'existait plus, ce pauvre animal 

20 était une véritable consolation pour moi. Nous de- 
vions sans doute à sa laideur le choix qu'il avait fait 
de notre demeure pour son refuge. Il avait été re- 
buté par tout le monde; mais il était encore un trésor 
pour la maison du lépreux. En reconnaissance de la 

25 faveur que Dieu nous avait accordé en nous donnant 
cet ami , ma sœur Pavait appelé Miracle, et son nom, 
qui contrastait avec sa laideur, ainsi que sa gaité 
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returnérr trôsporte d ivr^s, pi? d b5 8«:timâ 
e d ilyizjô. apra ta d Sf:n' dejï:ra:t, e pre' 
a à rakdzte d ply Uribl âE:ko:r, 1 istorjé s arft 
avfk ple:zi:r syr se 8é:n' si fy^itiiv, u tu le kœ:r' 
n jT k œ m£:m 8a:timâ, 1 amu:r dy bj^ komœ. & 

la feiif si tuj«;t da la feder«:sjo n fyt a:ko:r 
k yn emo:sj5 paisaj'é'.rX. lo lc<:dmé le kœ:r' 

vulft a:ko:r a k iz av€ vuly la vé:j, e la g£:r 
et£ rkomaise* 

tj€:r, îstwa:r de la revolysjo. lo 



lo dez£spwa:r dy lèpre. 

de*/^a du kflkoz akse d mela:kolî, 1 ide 

d kite 8£t yi' yolot£:rma s et€ preza:te a mwa ; 
spa:do la krFt da dje' m 1 av€ ta^:r fe rpose. 
5^ vn*' d epru-.ve œ nuvo Jagr?. dopqi kflkez is 
ane de pti Jj? s eU done a nu ; ma sœ:r' 
1 av€t e:me, e ^ vuz avu ka dpqi k el n egzistf ply, 
sa po:vr' animal et£t yn véritable k5s9la:sj5 
pur mwa. nu davjo sa dut' a sa Udœ-.r la Jwa' 
k il av€ fê' d not damœ:r pur so rfy:^. il avct ete 20 
rbyte par tu 1 mo:d ; me il et*t arkoir œ trezorr 
pur la me:z5 dy lèpre. a rkon£Scr:s da la favœ:r 
ka dJ0 nuz avf t akorde a nu donâ sat ami, 

ma sœ:r 1 avét aple mira:kl, e s5 n5, 

ki k5tra8t£t avek sa ledœrr, m k sa ge:te 2& 



Passy, Le français parl^. 



5 



— 66 — 

contînnelle, nous avait souvent distraits de nos cha- 
grins. Malgré le soin que j*en avais, il s'échappait quel- 
quefois, et je n'avais jamais pensé que cela pût être 
nuisihle à personne. Cependant quelques habitants de 
6 la ville s'en alarmèrent, et crurent qu'il pourrait porter 
parmi eux le germe de ma maladie; ils se déterminè- 
rent à porter des plaintes au commandant, qui ordonna 
que mon chien fut tué sur le champ. Des soldats, ac- 
compagnés de quelques habitants, vinrent aussitôt chez 

10 moi pour exécuter cet ordre cruel. Us lui passèrent 
une corde au cou en ma présence, et Tentrainèrent 
Lorsqu'il fut à la porte du jardin, je ne pus m'em- 
pêcher de le l'egarder encore une fois : je le vis tour- 
ner ses yeux vers moi pour me demander un secours 

15 que je ne pouvais lui donner. On voulait le noyer 
dans la Doire; mais la populace, qui l'attendait au 
dehors, l'assomma à coups de pierres. J'entendis ses 
cris, et je rentrai dans la tour plus mort que vif; mes 
genoux tremblants ne pouvaient me soutenir; je me 

20 jetai sur mon lit dans un état impossible à décrire. 
Ma douleur ne me permit de voir dans cet ordre juste, 
mais sévère, qu'une barbarie aussi atroce qu'inutile; 
et quoique j'aie honte aujourd'hui du sentiment qui 
m'animait alors, je ne puis encore y penser de sang- 

26 froid. C'était le dernier être vivant qu'on venait d'ar- 
racher d'auprès de moi, et ce nouveau coup avait rou- 
vert toutes les plaies de mon cœur. 

Telle était ma situation, lorsque le même jour, 
vers le coucher du soleil, je vins m'asseoir ici sûr 

80 cette pierre. J'y réfléchissais depuis quelque temps 
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katinqel, nuz av€ suvâ distrc d no Jagrf . 
maigre 1 swé' k ^ an ave , i s efapc kelkgfwa, 
6 ^ n avê ^am€ perse k9 sla pyt €:tr9 nqîzibl 
a p^rson/. spa:dâ kelkaz abitS d la vil' 

s an alarm£:r , e kryir' k i puve porte parmi a' e 
la ^£rm' da ma maladi ; i s determinetr a porte 
de pl?:t' komada, ki ordona k m5 Jj? fy tqe' 
syrbjct. de solda, akopaxe d kikz abitâ, 

YÏir osito Je mwa' pur egzekyte st ordro kryal. 
i Iqi pa:se:r jn kord o ku' a ma prezâis, lo 

e 1 atr£:n£:r. lorsk i fyt' a la port' dy pard?, 

j« n py m a:p6:Je d k rgarde âkor yn fwa; 
^9 1 vi' tome sez je' v«r mwa pur ma dmâ:de 
œ sku:r' ka ^ n puvê Iqi done/. 5 vule 1 nwaje 
da la dwa:r; me la popylas, ki 1 atâ:det o deo:r, is 
1 asoma a ku d pj€:r. ^ â:tâ:di se kri, 

e ^ rcTitre da la tu;r' ply mo:r' ka vif; me jnu 
tra:bla n puvê m satni:r ; ^ ma Jte' syr mo li, 
dôrz œn eta' fposibl a dekri:r. ma dulœ:r 

na m permi d vwa:r' da st ordra ^st, me sev£:r, 20 
k yn barbari osi atros k inytil ; e kwak ^ e h5:t' 
o^rdqi dy sa:tima ki m animet alo:r, 29 n pqiz 
â:ko:r i pâ:'se d sa frwa. s ete 1 démj£r €:tra 
vi:vâ k 5 vne d araje d opre d mwa, e s nuvo ku' 
ave ruve:r tut le pie' d mo kœ:r. S6 



tel ete ma sitqosjS , lorska 1 mem ^:r, 

ver la kuje dy sole:j , ^ ve m aswarr isi 

syr set pje:r. ^ i refle:Jise dpqi kelka ta' 

6* 
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sur mon triste sort, lorsque là- bas, vers ces deux bou- 
leaux qui terminent la haie, je vis paraître deux jeunes 
époux qui venaient de s'unir depuis peu. Ils s'avancè- 
rent le long du sentier, à travers la prairie, et passèrent 

5 près de moi. La délicieuse tranquillité qu'inspire un 
bonheur certain était empreinte sur leurs belles physio- 
nomies; il marchaient lentement; leurs bras étaient 
entrelacés. Tout-à-coup je les vis s'arrêter: la jeune 
femme pencha la tête sur le sein de son époux qui la 

10 serra dans ses bras avec transport Je sentis mon 
cœur se serrer. Vous l'avouerai-je ? l'envie se glissa 
pour la première fois dans mon cœur; jamais l'image 
du bonheur ne s'était présentée à moi avec tant de 
force. Je les suivis des yeux jusqu'au bout de la 

15 prairie, et j'allais les perdre de vue dans les arbres, 
lorsque des cris d'allégresse vinrent frapper mon oreille : 
c'étaient leurs familles réunies qui venaient à leur ren- 
contre; des vieillards, des femmes, des enfants les en- 
touraient; j'entendais le murmure confus de la joie; 

20 je voyais entre les arbres les couleurs brillantes de 
leurs vêtements, et ce groupe entier semblait environné 
d'un nuage de bonheur. 

Je ne pus supporter ce spectacle ; les tourments de 
l'enfer étaient entrés dans mon cœur; je détournai 

85 mes regards et je me précipitai dans ma cellule. Dieu I \ 

qu'elle me parut déserte, sombre, effrayante! C'est 
donc ici, me dis-je, que ma demeure est fixée pour 
toujours; c'est donc ici que, traînant une vie déplo- I 

rable, j'attendrai la fin tardive de mes jours. L'Eternel 

80 a répandu le bonheur, il l'a répandu à torrents sur tout 



? 



\ 
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syr m3 triste so:r, lorska laba, V£r se àe bulo 
ki tfrmin la he , ^9 vi pare:tra àe ^œnz epu ki vn€ 
d 8 yni:r depqi p^. i s ava:s£:r h 15 àj sa:tje, 
-a trav£:r la pr£:ri , e paiséir pré d mwa. 

la delisJ0:z trârkilite k fspi'.r œ bonœ:r série t 
€tét «ipr^rt syr lœr bd' fizjonomi; î marje laitma; 
lœr bra' etrt â:trola:se. tutaku/ ^ le vi' s aréte\ ; 
la ^œn fam' pa;Ja la t£:t' syr la s? d sSn epu, 
ki la 86:ra da se bra' av£k trâsp3:r. ^9 ^Siti 

Tn5 kœ:r sa S£:re. vu 1 avu:r£ : ^ ? 1 a:vi s glisa 10 
pur la pramj£ r fw^a' da m5 kœ:r ; ^m€ 1 ima:^ 
dy bonœ:r n s eU preza:te a mwa' av£k ta d fors. 
^ le sqi:vi dez jjer' j-ysk bu' d la pr£:ri, e ^ aie 
le perdra da vy' da lez arbr , lorska de kri' 

d alegres vèr frape mon or£:j ; s etê lœr fami:j 16 
reyni ki vn£t' a lœr raikoitr; de vj€ja:r, de fam, 
dez a:fa lez a:tu:r£' ^ a:t€e:d£ 1 myrmy.r ko:fy 
d la jwa; ^ vwaj£ «tra lez arbra le kulœ:r 
brijait da lœr v£tma, e s grup a:tje sa:bl£t avirone 
d œ nqa:^' da banœ:r. eo 



^ n py' syporte sa sp£ktakl\ ; le turma 
d 1 «:'f£:r et£t a:tre da m5 kœ:r ; ^ detume 
me rga:r' e ^ ma presipite da ma selyl. djje:'! 
k £l ma pary dez£rt , s5:br , efr£Ja:t\ ! 

« € d5:k isî/ m di: ^\, ka ma dmœ:r € fikse 86 
pur tu^u:r; s e do:k îsi ka tr£:'nat yn vi' deplorabl, 
^ atâ:dre la f? tardiiv da me ^u:r! 1 et£rn£l 

a repa:dy 1 banœ:r, il 1 a repaidy a tora syr tu' 



— TO- 
GO qui respire; et moi, moi seal, sans aide, sans amis, 
sans compagne .... quelle affreuse destinée! 

Plein de ces tristes pensées, j'oubliai qu'il est un 
être consolateur; je m'oubliai moi-même. Pourquoi, 

5 me disais-je, la lumière me ftit-elle accordée ? Pour- 
quoi la nature n'est-elle injuste et marâtre que pour 
moi? Semblable à l'enfant déshérité, j'ai sous les yeux 
le riche patrimoine de la vie humaine, et le ciel avare 
m'en refuse ma part. »Non, non, m'écriai-je enfin 

10 dans un accès de rage, il n'est pas de bonheur pour 
toi sur la terre ; meurs, infortuné, meurs ! Assez long- 
temps tu as souillé la terre par ta présence; puisse- 
t-elle t'engloutir vivant et ne laisser aucune trace de 
ton odieuse existence le Ma fureur insensée s'augmen- 

16 tant par degrés, le désir de me détruire s'empara de 
moi et fixa toutes mes pensées. Je conçus enfin la 
résolution d'incendier ma retraite et de m'y laisser 
consumer avec tout ce qui aurait pu laisser quelque 
souvenir de moi. Agité, ^rieux, je sortis dans la 

20 campagne, j'errai quelque temps dans l'ombre autour 
de mon habitation; des hurlements involontaires sor- 
taient de ma poitrine oppressée et m'effrayaient moi- 
même dans le silence de la nuit. Je rentrai plein de 
rage dans ma demeure en criant: » Malheur à toi, lé- 

25 preux , mallieur à toi ! c Et comme si tout avait 
dû contribuer à ma perte, j'entendis l'écho qui du 
milieu des ruines du château de Bramafan, répéta 
distinctement: »Malheur à toile Je m'arrêtai, saisi 
d'horreur, sur la porte de la tour, et l'écho faible 
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8 kî r€8pi:r ; e mwa, mwa sœl, saz e:ày saz ami, 

sa kopaN/ kel afr^:z d€8tine\ ! 

pl^ d se tristo paise , ^ ublie k il et den €:tr8 
kosolatœir; ^ m ublie mwamcim. purkwa/ 

m diz6:^\, la lymj€:r ma fyt «1' akorde\ ? purkwa/ s 
la naty:r n et e\ é^jBt e mara:tr9 ka pur mwa\? 
8a:blabl a 1 a:fâ dezerite , j^ e su lez jer' l9 rij' 
patrimwan da la vi ym^n , e 1 sjd avarr 

m à rfy:z' ma pa:r. no , nÔ'/ m ekrie: ^ àife 
daz ôè akse d rar^, i n € pa' d bonœ:r pur twa' lo 
syr la te:r; mœ:r' Léïbrtynej mœ:rl ase 15:tâ 
ty a suje la te:r' par ta prezâis ; pqist eV 

t fî:gluti:r vi:Vfî e n leise o:kyn tras' do tÔn o:djjer:z 
egzistâisX ! fma fyrœ:r tBàise s ogmâitCt par dogre, 
I9 dezi:r da m detn|i:r s â:pa:ra d mwa' e fiksa 15 
tut me pâ:se. ^ k5:sy o:f? la rezolysj5 d eisaiàje 
ma rtr€t' e d m i le:se k5:8yme avek tu' 

8 ki or£ py letse kck 8uvni:r do mwa. a^ite, 

fyrjer, ^ sorti dâ la kâ:paN, ^ erre kelko ta' 
àa 1 5:br' o:tu:r do mon abita:sj5 : de hyrloma 20 
éyolo:t€:r sorte d ma pwatrin oprése e m efrejc 
mwam€:m àà 1 silâ:s do la nqi. ro râ:tre 

plé d ra:j'' dâ ma dmœ:r & kriô/ malœ:r a twa\ 
lepr«r\, maloe:r a twa\ ! e kom si tu' ava dy 
ko:tribr[e a ma pert, ^ âitâiài 1 eko/ kidymiljeres 
de rqin' dy Ja:to d bramafan/ répéta 

distéktoma/ ! [^malœ:r a twa\ ! ^ m arête, 

8£:zi d orœ:r, syr la port' do la tu:r, e 1 eko fciblo 
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de la montagne répéta longtemps après: » Malheur 
à toi!c 

Xâyieb de Maistbe, le lépreux de la cité d'Aoste» 



Les parlera Français. 

5 La France a depuis longtemps une seule langue 
officielle, langue littéraire aussi, malgré quelques ten- 
tatives locales intéressantes, langue qui représente 
notre nationalité en face des nationalités étrangères, et 
qu'on appelle à bon droit »le Française. Parlé aujour- 

10 d*hui à peu près exclusivement par les gens cultivés dans 
toute l'étendue du territoire; parlé au moins concur- 
remment avec le patois par la plupart des illettrés, 
le Français est essentiellement le dialecte — nous ver- 
rons tout à r heure ce quMl faut entendre par ce mot 

16 — de Paris et de Tlle de France, imposé peu à peu 
à tout le royaume par une propagation lente et une 
assimilation presque toujours volontaire. Dans les pro- 
vinces voisines du centre politique et intellectuel de 
notre vie nationale, les nuances qui anciennement se- 

20 paraient du Français propre le parler naturel se sont 
peu à peu effacées, et, sauf un vocabulaire moins riche 
et des tournures plus archaïques ou plus négligées, 
le paysan parle comme le Parisien. Mais, au fur et à 
mesure qu'on s'éloigne de la capitale, on relève entre 

86 la langue nationale et le parler populaire des diffé- 
rences plus marquées. Allez aux environs de Valen- 
ciennes, de Bayeux, de la Rochelle, de Montbéliard — 
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da la in5:taN ropeta I5:ta aprf/ j^maloKr 
a twa\ ! 

gzavje d mr.fitr^ I9 lepr«r d la site d aost. 



le parle fraise. 



la frfîts' a dpqi loitâ' yn sœl Ifiig^ ofisjel, 5 
lâ:g litere:r orsi , maigre k^lko tâ:tati:v bkal 
^:ter£8€(:t, lâ:g' kî rprezfi:t notre nasjonalite 

ôfas de nasjonalite etra:^£:r , e k on apel 

•a bo drwa' lœ' ùai'se\ parle o^^rdqi apœprc 
^ksklyziivmfi par le ^a kylti:ve d5 tut 1 eta:dy 10 
dy teritwair ; parle o:mw? kô:kyrama avek I9 patwa 
par la plypair dez illetre , I9 frâ:8€ €t esa:8jflina 
I9 djalékt/ i^nu yc:r5 tatalœ:r s k i fot âitàiàrQ 
par S9 mo/j d9 pa:ri e d 1 ilàQ^râis^ f:po:ze 

peaper a tu le rwajo:m par yn propaga:sj5 lfî:t' 15 
€ yn asimîla:8J5 preske tu^iirr vol5:té:r. 

da le proy(:8 vwazin dy 8cr:tr9 politik e Tztehktqcl 
d9 notr9 vi' nasjonal , le nq&s' ki cèsjenma 

sepa:r€ dy frâ:s€ propr9 I9 parle natyrcl S9 85 
peaper efase , e , LSo:f ce vokabyUir mw?/ 20 
rij' e de tumy:r plyz arkaik u ply negli^ej, la peiza 
pari' kom I9 parizjf. me , ofyreamzyzr 

k 5 8 elwaN d9 la kapital , 5 rlc:v' âtr9 la la:g^ 
nasjonal e 1 parle popyle:r de difera:s 

ply marke. aie oz ârviro d valfi:sj€n\, 26 

d9 bajj0r\ , d la roJélX , d9 m3:belja:r\, 
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je dis »aux environs c, parce que dans les villes on a 
généralement adopté le Français d'école — vous recon- 
naîtrez dans chaque endroit un langage fort différent 
de celui que nous parlons et fort différent de celui 
6 qu'on parle dans chacun des autres. Allez plus loin 
encore, du côté d'Avignon, ou d'Aurillac, ou de Pau; 
vous trouverez des sons tout nouveaux, une physio- 
nomie toute particulière; vous discernerez à peine le 
sens de quelques mots. Enfin, poussez jusqu'aux 
10 plaines de la Flandre, jusqu'aux landes de la Bre- 
tagne, jusqu'aux vallées des Pyrénées, vous entendrez 
des langues absolument étrangères et dans lesquelles 
aucun mot semblable à ceux qui vous sont familiers 
ne frappera votre oreille. 
15 On parle, en effet, vous le savez, au Nord-Est, 
le Flamand, idiome Germanique; au Nord-Ouest, le 
Breton, idiome Celtique: au Sud -Ouest le Basque, 
idiome Ibérique. Laissant de côté ces trois coins de 
métal étranger qui encadrent notre carte linguistique, 
20 et la Corse, italienne de langue, qui forme un coin 
semblable au Sud-Est, demandons-nous d'où viennent 
aux mères, dans le territoire restant, les sons, les mots 
et les formes qu'elles apprennent à leurs enfants, à l'aide 
desquels ceux-ci penseront, comprendront et parleront, 
25 et qu'ils transmettront à leur tour à leur postérité. 
Faisant abstraction pour un moment de l'extension 
artificielle du parler de Paris, représentons-nous les 
parlers populaires livrés à eux-mêmes de la Méditer- 
ranée à la Manche et des Vosges à l'Océan : nous an- 
se rons le tableau d'une immense bigarrure, dans laquelle 
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2;9 dr oz aviro, parsk9 dS le vil' 5n a ^eneralmâ 
adopte 1 frSiBi à ekoljj vu rkoné:tre dâ Jak â:drwa 
ôè lâ:ga:^ £)r diferâ d selqi k nu parl5 e hr difera 
d salqi k 5 pari' dâ Jakœ dez o:tr. aie ply 
lw6 a:ko:r, dy ko:te d avÎNo , u d orijak, u d po\; 5 
vu tru:vre de 85 tu nuvo , yn fizjonomi tut 
partikylj£:r; vu disemre apen I9 sâ:s' do kelko mo. 
La:fé, puse ^jsk o plén' da la fla:dr, ^sk o lo:d' 
dolabretaN, ^ysk vale de pirene, vuz â:tâ:dre 
de la:g' apsoelymot etrai^eir e da lekd o:kœ mo' 10 
sa:blabl a se' ki vu 85 familje nd irapra votr or€:j« . 



3 pari' an efc, vu 1 8ave, o nor €8t\ 

lo flamâ, idjo:m ^frmanik ; o nor w«8t\ I9 bratS, 
idjo:m séltik ; o 8ydw£8t\ le bask , idjo:m 
iberik. l£:8a d ko: te se trwa kw? de métal 15 

etra:^e ki â:ka:dra notre kart' ir:gqistik, e la kors' 
italj£n de la:g/ ki form' de kwé 8a:blabl sydcst, 
d9mo:d5 nu' d u vjfnt o mc:r, dâ 1 teritwa:r 

r€8tâ , le s5 , le mo' e le form'/ k €lz apr; n 
a lœrz oiîSy a 1 e:d dekcl ae:8i pcTisrS, 20 

k5:prâ:dr5 e parlorS , e k i trâ8m€tr5t a lœr tu:r' 
a lœr postérité/. fozât apstrak8J5 pur œ momâ 
d 1 €k8tâ:sj5 artifisjel dy parle d pa:ri, 

r9prezâ:t5 nu' le parle popyhir livre a ie:me:m 
dd la mediterane a la ma:/ e de vo:^' a 1 oseâ ; 25 
nuz or5 1 tablo d yn imma:s bigary.r , da lakd 
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cependant il nous sera possible de distinguer des 
zones. Gomme Tolivier s* arrête à telle ligne, le maïs à 
telle autre, la vigne à une autre encore, nous verrons 
des sons, des mots, des formes couvrir une certaine 

5 région et ne pas pénétrer dans une autre. Nous re- 
marquerons, par exemple, que le même verbe se pro- 
nonce douna on dima dans tout le Midi, doné ou 

douné dans tout le Nord; qu'on dit un cliat 

dans le centre, mais un cat dans Textrême Nord et 

10 l'extrême Sud : que le roua ou roué de l'Est et du 
Centre a pour pendant un rè ou un ré dans l'Ouest 
et dans le Midi, etc. 

Mais le fait qui ressort avec évidence du coup 
d'oeil le plus superficiel jeté sur l'ensemble du pays, 

16 c'est que toutes ces variantes de phonétique , de 
morphologie et de vocabulaire n'empêchent pas une 
unité fondamentale, et que d'un bout de la France 
à l'autre les parlers populaires se perdent les uns 
dans les autres par des nuances insensibles. Un 

20 villageois qui ne saurait que le patois de sa com- 
mune comprendrait sûrement celui de la commune 
voisine, avec un peu plus de difficulté celui de la 
commune qu'il rencontrerait plus loin en marchant 
dans la même direction, et ainsi de suite jusqu'à un 

25 endroit où il n'entendrait plus que très péniblement 
l'idiome local. 

En faisant autour d'un point central une vaste 
chaîne de gens dont chacun comprendrait son voisin de 
droite et son voisin de gauche, on arriverait à couvrir 
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S9pôf:dM î nu sra posibla d9 distr:ge de zo:n. 

kom 1 olivje s ar£t a tel 1în\, I9 mais a Ul o:tr\, 
la vîn' a yn o:tr ako:r , nu V€:r5 de b5 , de mo, 
de forrn, kuvri:r yn Berten re^jô e n pa pénètre 
dcTz yn o:tr. nu rmarkrÔ/ par egzaipl, ka 1 mcm 5 
v^rb' sa pron5:8 duna u dyna da tu 1 midi, 
dane u dune da tu 1 no:r ; k 5 di' œ J& 
dà tu 1 sa:tr, me œ ka' da 1 ekstr^m na:r' 

e 1 €kstr£:m syd ; ka la rw«' u la rwe' da 1 «st' 
e dy saitr' a pur pàiàâ œ rf' u œ re' da 1 W€8t' 10 
e da 1 midi, €tsetera. 

me 1 fét' ki rsoir' avék evid«:8 dy kudœ:j 
la ply sypa^sjél ^te syr 1 a:sa:Llo dy pei, 

8 € k tut' 8e varja:t da £>netik, da marfalo^i 

e d vokabyUir n a:p€j pa' yn ynite fÔ:dama:tal, 15 
e k d œ bu d la ùâ:s' a 1 o:tra le parle 

popyU:r 8a p^rd' lez œ da lez o:tro par de nqa:8' 
r:sa:sibl. œ vila^wa ki n bots ka 1 patwa 

d 8a kamyn k5:pra:dr€ 8y:rmâ salqi 

d la kamyn vwazin , avek ôè pe ply' d difikylte 20 
8alqi d la komyn k i râ:k5:trar€ ply Iw? d marJJ 
da la m€m diréksjd, e é:8it8qit ^yska den d:drwa 
u i n d:ta:drc ply' ka trc' pe:niblama 1 idjo:m 
lokal. 

a fazat o:tu:r d œ pw?' 8a:tral yn vasta j€:n' 25 
da 5a' dô Jakœ k5:prâ:dre 8Ô vwaz? d drwat' 
e 8Ô vwaz* d go:J, on ari:vrêt a kuvri:r 
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toute la France d'une étoile dont on pourrait de même 
relier les rayons par des chaînes transversales conti- 
nues. Cette observation bien simple, que chacun peut 
vérifier, est d'une importance capitale; elle a permis 

6 à mon savant confrère et ami, M. Paul Meyer, de for- 
muler une loi qui, toute négative qu'elle soit en ap- 
parence, est singulièrement féconde, et doit renouveler 
toutes les méthodes dialectologiques : cette loi, c'est 
que, dans une masse linguistique de même origine 

10 comme la nôtre, il n'y a réellement pas de dialectes; 
il n'y a que des traits linguistiques qui entrent res- 
pectivement dans des combinaisons diverses, de telle 
sorte que le parler d'un endroit contiendra un certain 
nombre de traits qui lui seront communs, par exemple, 

16 avec le parler de chacun des quatre endroits les plus 
voisins, et un certain nombre de traits qui différeront 
du parler de chacun d'eux. Chaque trait linguistique 
occupe d'ailleurs une certaine étendue de terrain dont 
on peut reconnaître les limites, mais ces limites ne 

90 coïncident que très rarement avec celles d'un autre 
trait ou de plusieurs autres traits; elles ne coïncident 
pas surtout, comme on se l'imagine souvent encore, 
avec des limites politiques anciennes ou modernes (il 
en est parfois autrement, au moins dans une certaine 

96 mesure, pour les limites naturelles, telles que mon- 
tagnes, grands fleuves, espaces inhabités). Il suit de 
là que tout le travail qu'on a dépensé à constituer, 
dans l'ensemble des parlers de la France, des dialectes 
et ce qu'on a appelé des » sous-dialectes c est un travail 

80 à peu près complètement perdu. 
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tut la fra:8* d yn etwal dot 5 pure d m£:m 
relje le r«j5 par de Jéin' tr&zvcrsal kSitiny. 
6ét opsérva:8JÔ bjé sif:pl, ka Jakœ pjer verifje, 
« d yn é:p9rt£(:s kapital ; él a p^rmi a m5 sava 
ko:fr€:r e ami msj^ pol mejérr/ do formyle s 

yn Iwa , ki tut' negati: v k el swat' fin apara:8, 
ê 8é:'gyljermfi fek5:d , e dwa muvle tut le metod 
djahktolo^. 8€t Iwa, s £ k daz yn mas' 

ir:gqi8tik do mc:m 9ri|:in. kam la no:tr, 

i n j a redmfi pa d djaUkt; i n j a k de trc' lo 
l(:gqi8tik ki a:tro rcspcktiivma dâ de k5:bîn€:z5 
divera, do tfl sort' ko 1 parle d œn a:drwa 

k5:tjé:dra ôè 8ert« n5:bro do trc' ki Iqi sro komœ, 
par egza:pl , avck lo parle d Jakœ de katr a:drwa 
le ply vwaz?, e œ serté n5:bro do tre' ki diferro is 
dy parle d Jakœ d e. Jak trc' léigqistik okyp 
dajœ:r yn s^rtoi etfi:dy d ter? d5t 5 p«r 
rkoncitro le limit, me se limit no koéisîd ko tré' 
ra:rmfi «vek bbV d œn o:tro trc' u d plyzjœ:rz 
o:tro tr€ ; el no koFisid pa' syrtu\ i^kom so 

o s 1 ima^n snvot aïkdir , avek de limit politik 
fi:8J€n u mod£m\ ; [jl an e parfwaz o:tramâ, 
o:mw? dfiz yn sertm mozy:r, pur le limit natyrel, 
tel ko m5:taN, gra flœ:y, espars inabite.j i sqi 
d la' k tu 1 traya:j k 5n a depaise a kostitqe, 26 
da 1 o:8C(:blo de parle d la fro.*8, de djalekt e s k 5n 
A aple de sudjaUkt/ rt ce trava:j apapr^ 

koipletma perdy. 
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Il ne faut même pas excepter de ce jugement la. 
division fondamentale qu'on a cru, dès le Moyen Age^ 
reconnaître entre le » Française et le » Provençale ou la- 
langue d*oil et la langue d'oc. Ces mots n'ont de sen» 

6 qu'appliqués à la production littéraire : de bonne heure, 
au Nord comme au Midi, les écrivains ont employé, pour 
se faire comprendre et goûter dans un cercle plus étendu, 
des formes de langage qui, pour des raisons historiques 
ou littéraires, avaient plus de faveur que les autres^ 

10 et la langue littéraire du Nord étant bien distincte d& 
celle du Midi, l'opposition entre le Provençal et le Fran> 
çais a paru claire et sensible. Mais déjà au Moyen. 
Age on trouve des écrits qu'on est embarrassé de ranger 
dans Tune ou l'autre catégorie, et que se disputent le» 

16 recueils de textes Français et Provençaux. C'est bien 
autre chose si on essaye, comme l'ont fait il y a quel- 
ques années deux vaillants et consciencieux explora- 
teurs, de tracer de l'Océan aux Alpes une ligne de 
démarcation entre les deux prétc^ndues langues. lia 

20 ont eu beau restreindre à un minimum les caractërea 
critiques qu'ils assignaient à chacune d'elles, ils n'ont 
pu empêcher que tantôt l'un, tantôt l'autre des traita 
soi-disant Provençaux ne sautât par-dessus la barrière 
qu'ils élevaient, et réciproquement. £t comment, je le 

25 demande, s'expliquerait cette étrange fi-ontière qui de 
l'Ouest à l'Est couperait la France en deux en passant 
par des points absolument fortuits? Cette muraille 
imaginaire, la science, aujourd'hui mieux armée, la 
renverse, et nous apprend qu'il n'y a pas deux Frances,. 

80 qu'aucune limite réelle ne sépare les Français du Nord 
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î n fo m€m paz' ekscpte do s ^yispano. la divi:zj5 
fordamartal k on a kry\ de 1 mwajéna:^'/ 

r9koû€:tr atra 1 fra.'se e 1 pnvarsal, u la la:g d wi' 
e la la:g d ok. se mo' n 5 d sais' k aplike 
a la pradyksjS liter£:r ; de bon œ:r , o no:r' 5 

kom o midi, lez ekri:vé 5t a:plwaje, pur sa hx 
k5:pra:dr e gute daz de serkld pljz etazdy, de form' 
do la:ga:^/ ki pur de r£:z5 istorik u literé'.r, 
av6 ply d favœ:r ko lez o:tr\ , e la la:g' literf :r 
dy no:r eta bj? distr:kt do sel' dy midi, 1 apo:zisj5 10 
atro 1 pn>va:sal e 1 &c(:se a pary kleir' e sarsibl. 
me de:^a o mwajena:^ 5 tru:V dez ekri 

k on et a:barase d ra:^e da 1 yn u 1 o:tro kategori, 
e ko s dispyt le rkœ:j do tekst' frâ:se e provarso. 
8 e bjen otro Jo:z/ si on eseij , kom 1 5 fé' ib 

i j a kèlkoz ane djo Taja e ko:sjasjjoz eksploratœrr, 
do trase do l osea oz alp' yn lii/ do demarka:sj5 
atro le djo' pretardy la:g/. iz 5t y bo' restre:dr 
a œ minimom le karakte:r kritik k iz asiNet 

a Jakyn d el, i n 5 py â:pe:Je ko tâ:to 1 œ, 20 

to:to 1 o:tro de tre' swadi:za provaso no so:ta 
pardosy la barje:r k iz elve/ e resiprokma. 

e koma/ j'O 1 dom5:d\ , s eksplikre set etra: j 
&o:tje:r ki d 1 west' a 1 est' kupre la frars' a d^, 
a pa:sa par de pw? apsœlyma fbrtqi\? 25 

set myra:j ima^ne:r, la sja:s' o^rdqi mj^z arme 
la ra:vers, e nuz apra k i n j a pa' djo:' frais', 
k o:kyn limit réel' no sepa:r le fra:se dy no:r 

Passy, Le français parle. 6 
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de ceux du Midi, et que d^un bout à Tautre du sol 
national nos parlera populaires étendent une vaste ta- 
pisserie dont les couleura variées se fondent sur tous 
les points en nuances insensiblement dégradées • • • . 

6 Voilà donc acquis le fitit général de Funité essen- 
tielle et de la variété régionale et locale des parlera 
de France. Si nous examinons le vocabulaire et la 
grammaire qui leur sont en très grande partie communs, 
nous y découvrons sans peine la plus visible affinité 

10 avec les langues qui se parlent en Espagne, en Italie, 
dans une partie de la Suisse et du Tyrol, et dans la 
lointaine Roumanie.' Cette affinité, reconnue aujour- 
d'hui par la science, était autrefois proclamée instinc- 
tivement et ramenée à sa source par les langues elles- 

15 mêmes. Si on avait demandé, il y a un millier d^années, 
à un habitant de la Gaule, de FEspagne, de Tltalie, 
de la Rhétie ou de la Mésie: »Que parles- tu ?c il 
aurait répondu, suivant son pays : ^Rofnam^ BomaneOf 
Romance j Roumounsch, Roumeunst^ toutes formes 

80 variées d'un seul et même mot, Tadverbe Romanicef 
qui signifie >dans la langue des Bomainsc La langue 
que nous parlons, que parlent les autres peuples que je 
viens de nommer, est le Roman^ la langue des Romani^ 
c'est-à-dire le Latin ; c'est pour cela qu'on appelle ces 

26 peuples RomanSf leura langues les langues RanumeSy 
et qu'il existe ou qu'il devrait exister entre eux un 
sentiment de solidarité et d'union remontant au temps 
où tous portaient avec orgueil ce nom qu'aujourd'hui 
ils ont oublié, sauf dans les Alpes et dans les Balkans. 
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ds sj& àj midi, e k d œ but' a 1 oitra dy soY 
nasjonal no parle popyUrr eto:d yn vaste 
tapisri dÔ le kiilœir varje 8d f5:d' syr tu le pw? 
a nqcTtB' hais'ihlQma dégrade «... 

vwala d5:k aki I9 fct' gênerai do 1 ynite s 
esa:BJél e d la varjete re^jonal e bkal 

de parle d frais. si nuz egzamiua 1 vokabylcir 
e la gramé'.r ki lœr s5t à trc' grâd parti komœ, 
nuz i dekuvrÔ sa p^n' la ply vizibl afinite 

avék le lo:g' ki s pari' an £spaN, an itali, 10 

daz yn parti d la sqis' e dy tirai , e da la Iw^itoi 
rumani. 8£t afinite , rakany o^rdqi par la sja:s, 
etet oztrafwa pn>kla:me r:st£kti:yma e ramne 
a sa surs' par le lcé:g' elmcim — . si 5n ave dma:de, 
i j a œ milje d ane , a œn abita d la go:l, is 
da 1 espaN, da 1 itali, da la re:si a d la me:zi, 
kœ' parla ty? il oré rep5:dy sqi:yâs5pei, romants, 
roman'tso, roman'tsa, rumunj, rumœns, tut 
form' varje d œ sool e mem mo, 1 adverb 
roma: nike , ki siNifi da la la:g' de nm?. la la:g' 20 
ka nu parl5 , ka parla lez o:tra pœpla ka ^ vjr 
d name, € la r^mo , la la:g' de roma:'nî, 

8etadi:r la lat?^; s e pur sa' k 5n apd se pœpla 
le pœpla rama , lœr la:g^ le la:g roman, 

e k il egzist u k i dvrct egziste a:tr e' de sa:timâ 25 
da solidarité e d ynjÔ/ rm5:tat ta' u tuis' 
partét av£k argœ:j sa n5' k a^rdqi iz 5t ublie, 
so:f da lez alp' e da le balka. 



6 
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Nous parlons Latin^ ai-je dit. Il ne faut plus, en 
effet, répéter, comme on le &it trop souvent, que les 
langues Romanes »viennent4r du Latin, qu'elles sont 
les » filles € dont la langue Latine est la imèrer. Il n'y 
6 a pas de langues mères et de langues filles. Le langage, 
sous l'empire d'impulsions encore mal connues, les unes 
d'ordre physiologique, les autres d'ordre psychologique, 
va sans cesse en se modifiant, mais ses états suc- 
cessifs ne se séparent pas avec plus de netteté que 

10 ses variations locales. Si les formes principales de la 
langue Indo-européenne, l'Indien, le Grec, le Latin, 
le Celtique, le Germanique, le Slave, nous apparaissent 
comme parfaitement distinctes les unes des autres, 
cela tient à ce que les peuples qui les parlent vivent 

15 depuis longtemps isolés et à ce que nous ne possé- 
dons sur révolution de chacune d'elles que des notions 
absolument fragmentaires. Il en est de même pour le 
Latin et les langues Romanes. Le Latin classique nous 
semble bien nettement différent, je ne dis pas du Fran- 

20 çais actuel ou de tel patois du Nord ou du Midi, mais 
de la langue que nous représentent nos plus anciens 
textes vulgaires. Faites attention qu'il n'en diffère 
guère plus que la langue de ces textes ne diffère des 
parlers modernes, et considérez que le Latin classique 

as nous présente une immutabilité tout à fait factice et 
trompeuse. 

En réalité, depuis le temps où Rome a commencé 
de conquérir l'empire qu'elle devait tant accroître et d'y 
porter sa langue, cette langue n'a cessé de se modifier 

80 dans sa prononciation, ses formes et son vocabulaire. 
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nu parlo latf/ e:2 di. i n fo ply/ an ef€\, 
répète/ kom 5 1 fe tro' suva , ke le la:g 

roman vjen dy latt , k el sÔ le fi:j' do la lo:g 
latin £ la mé:r. i n j a pa d la:g m£:r' e d la:g 
fi:j. I9 larga:^', su 1 a:pi:r d f :pylsj5 «kor mal' 5 
kony, lez yn* d ordre fizjolojik, lez oitro 

d ordro psikolo^ik , va suibbib a b modifja ; me 
aez eta sykscsif ne s sepair pa:z' avek ply d nette 
kd se varjarsjo lokal. si le formi prfisipal 

de la la:g' f :doœropefn, 1 *:dj?, le grék, le lat?, 10 
le séltik, le j^ermanik, le 8la:y, nuz apar€:s 

kom parfetma dist?':kt lez yn dez o:tr, sela tj£t' 
a s ke le pœple ki le pari' vî:v' depqi 15:ta 

izole, e a s ke nu n posed5 syr 1 evolysjS d Jakyn 
d sY ke de no:8J5 apsœlymo fragma:t€:r. il an is 
€ d m£:m' pur le lait e le lâ:g roman. le laté 
klasik nu sâ:ble bje nêtma diferâ , |^^ n di pa' 
dy fra:s« aktqel u d tel patwa dy no:r u dy midi/, 
me d la la:g' ke nu rpreza:t no plyz a:sJ6 tekste 
vylg6:r/. fctz atarsjo k i n a dift:r gcr plys' 20 
ke la Icé'.g' de se tekst' ne difêir de parle 

modem, e k5:side:re ke 1 lat? klasik nu prezatt 
yn immytabilite tutafc faktis e tr5:p^z. 



a réalité, depqi 1 ta' n rom' a kom&se 

d k5:keri:r 1 a:pi:r k d devé tat' akrwa:tr/ 26 
e d i porte sa la:g, s^t la:g^ n a s€:se de s modiQe 
da sa pron5sja:sj5 , se form' e s5 vokabyU'.r. 
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L'orthographe reçue, la grammaire officielle, l'imitation 
des écrivains les uns par les autres nous masquent 
à peu près complètement cette évolution pendant des 
siècles; mais sous la mince et brillante couche qui 

6 le recouvre à la surface et semble l'immobiliser, le 
fleuve bouillonne et roule et, le renouveau venu, il 
reparaît à nos yeux dans toute la liberté de son 
cours naturel. Le Latin grammatical, par des raisons 
que vous connaissez, resta longtemps la seule langue 

10 écrite ; mais à partir du neuvième siècle , en France 
d'abord, le Latin vivant osa s'exprimer par F alphabet, 
et bientôt se produisirent toutes ces formes populaires 
du Latin dont quelques-unes sont devenues à leur 
tour d'illustres langues littéraires, tandis que beaucoup 

15 d'autres, jusqu'à nos jours, n'ont pas obtenu l'honneur 
de la notation par l'écriture. 

Gaston Paris, discours prononce 

au Congrès des Sociétés Savantes 

le 26 Mai 1888. 



80 Les expéditions coloniales. 

(L'orateur, répondant à l'évêque d'Angers, combat 

la politique coloniale du gouvernement. Après avoir 

examiné la question au point de vue des intérêts de 

la France, il aborde la question de droit et s'attache 

26 à flétrir le droit de conquête.) 

Comment! voilà des peuples que vous voulez bien 
ne plus appeler des races inférieures, — il n'y a pas 
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1 ortograf rssy, la gramc.r ofisjel , 1 imita:sj5 
dez ekri:vc lez œ par lez o:tr9 nu mask' aperpr£ 
kopletma set evolysjd pada de sjekl ; me su 
la in?:s' e brijâ:t kof ki I9 rkn:vr' a la syr&B 
e sarble 1 imobili:ze , I9 flœ'V bujon e rud', 5 
e I9 muvo vny'/ i reparet a noz je' do tut 
la liberté do so kuii^ natyrel. I9 ]|it? gramatikal, 
par de r€:z5 k vu konctse , r£8ta loto la sool 

là:g ekrit; mez a parti:r dy nœvjfm sj£kl, 

a ira'A' dalK>:r, I9 lat£ yi:Ya o:za s cksprime 10 
par 1 alfabc , e bJ6:to 89 pr9dqi:zi:r tut se hxw! 
popylé:i dy lat?/ d5 k€lk9zyn sÔ d9vny a Icer tu:i' 
d ilystro la:g' liter£:r, ta:dik bo:ku d o:tr\, 
^ysk a no ^:r , n 5 paz 9pt9ny 1 onœ:r 
d9 la nota.'sjo par 1 ekrityir. 15 

gast5 pa:rî:s, dîsku:r pronoise 

o ko:gr£ de sosjete savait, 
I9 vilsis ma' dizqisâ katr9V£qit. 



lez ekspedisjd kolonjaL 

[\ 9ratœ:r, rep5:dâ a 1 ev€:k d fil:^e, k5:ba 2a 
la politik kolonjal dy guv£m9mâ. apr£z avwa:r 
egzamine la k£stj5 o pw£ d vy' dez f rtere 

d la frais, il abord la késtjo d drwa' e s ataj 
a fie:tri:r I9 drwa d k5:k€:tj. 

rkomfî\l vwala de pœpb ko vu vule bj? 25 

n plyz aple de ras' £:ferjœ:r/ , (^i n j a pa 
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longtemps qu'on a consenti à ne plus les appeler ainsi, 
— mais que vous appelez au moins des tard-venus de 
la civilisation, des cadets dont d'autres sont les aines 
et auxquels ces aines doivent tendre la main pour leur 

« apporter la richesse et la science. Et ces dons du travail 
et de la paix, c'est le fer à la main que vous les présentez, 
que vous les imposez! C'est dans la flamme et le sang 
que vous faites éclater à leurs yeux votre supériorité! 
Et alors que vous protestez si hautement et si éner- 

10 giquement, au nom de votre cœur de Français et d'Al- 
sacien, contre les crimes et les fautes de la conquête 
en Europe ; alors que vous ne reconnaissez en Europe 
à aucune puissance le droit d'enlever à une autre un 
seul lambeau de son territoire, c'est-à-dire de sa chair 

16 nationale, vous prétendez avoir non seulement le droit, 
mais le devoir de dominer, d'asservir, d'exploiter d'au- 
tres peuples, qui sont peut-être moins avancés que 
nous dans la civilisation, mais qui n'en ont pas moins 
leur personnalité, leur nationalité comme nous, et 

20 n'en sont pas moins attachés à leur indépendance et 
à celle de leur sol natal. 

Us sont pauvres, dites -vous, et ils sont fiiibles. 
n y a des régions sauvages, en effet, misérables, igno- 
rantes, où l'homme vit encore caché dans des tanières, 

26 comme un demi-animal (ou comme les paysans nos 
pères du bon vieux temps et du grand siècle, mon- 
seigneur), mais où, tout sauvage et barbare qu'il soit, 
il ne tient pas moins à sa patrie que nous à la nôtre; 
où comme nous, — peut-être plus que nous, car il 

30 n'a que cela, — il est jaloux de sa liberté. 
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loitôt k on a k5:sâtî a n ply lez aple Trsij, 

me k voz aplez oimwe de ta:r 79117 d la siyiliza:8J5, 
de kade d5 d oitre s5 lez e:ne e o.-kel sez e:ne 
dwav ta:dr9 la mT pur lœr aporte la rijfs e la sjâis. 
e se do' dy trava:j e d la pe , s « 1 f«:r' a la m? 5 
k vu le prezâ:te, k vu lez ?:po:ze/ ! s £ dfil la fla:m' 
e I9 Bô' ke vu fet ekla'te a lœrz je votre syperjorite/ ! 
e ab:r ko vu proteste si ho:t'mfil e si ener ^ikmA, 
no' d votra kœ:r' de ô'âl:8£ e d alzasje, kotre lekrim' 
e le fo:t' do la ko:k€:t an œrop; alo:rio 

ka vu n rakoneisez an œrop a ozfkyn' pqisâ:8 
le di-wa' d fîlve a yn o:tr' œ sœl lfî:bo 

de so teritwa:r, setadî'.r de sa j€:r' nasjonal, 
vu pretfî:dez avwa:r no sœlmfî le drwa, 

me 1 rdœ' vwa:r\ de domine, d aservi:r, d cksplwate is 
d o;tre pœpl , ki so petéitre mw6z ava:se k nu' 

dâ la siviliza:BJ5, me ki n an pa mwr 

lœr personalite , lœr nasjonalite kom nu, 

e n a s5 pa mw?z' ataje a lœr éde'pa:da:s e a sd' 
de lœr sol natal/. ao 

i s5 po:vre j^dit vuj , e i sô ferbl/. î j a' 
de re^jo so:va:j'/ j^on efgj , mizerabl, 

iNorâ'.t , a 1 om' vit a:ko:r kaje dâ de tanjêir, 
kom œ dmi' animal , lU kom le peiza 

no pe:r' dy bo vje ta' e dy gra sjekla/ 25 

mos€Nœ:rj, mcz u , tu 8o:va:^ e barba:r k il swa, 
i n tj£ pa mw?iz' a sa patri ko nu' a la no:tr; 
u kom nu , pet£:tro plys' ko nu , kar i n a ko sla, 
il £ ^alu do sa liberté. 
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n 7 A) messieurs les gouvernants, des lambeaux do 
territoire, qui, à vos yeux, ne sont rien, car ils sont 
sans valeur vénale sur notre marché; dont vous dis- 
posez à votre gré dans vos cabinets et dans vos chan- 
6 celleries ; que vous déchirez comme les chiffons de 
papier sur lesquels vous inscrivez vos traités et vos 
ordres; que vous vous appropriez en vous les faisant 
céder par d^ autres qui n'y ont pas plus de droits que 
vous, ou que vous faites envahir par vos soldats comme 

10 des choses mortes et insensibles. Et ces territoires, 
c^est la vie même, c'est le corps et le sang de cea 
pauvres gens, c'est leur Alsace à eux, c'est leur Lor- 
raine à eux. Pour eux, et devant l'humanité comme 
devant Dieu, elle vaut les nôtres! 

15 Messieurs, je crois que les grands peuples, eo 
même temps qu'ils sont jaloux de leur indépendance et 
de leur dignité, doivent être respectueux de l'indé- 
pendance et de la dignité des autres. Je crois que les 
grands peuples, ceux qui ont le bonheur de posséder 

20 des capitaux et des lumières, ceux qui ont dans les 
mains tous les moyens de dompter la nature, de la 
fertiliser, d'en faire jaillir les trésors qu'elle recèle, au 
lieu de s'emparer des terres neuves par la force, ont 
à leur disposition des façons bien autrement écono- 

26miques et bien autrement sûres de se procurer les 
avantages que leur promettent ces terres nouvelles; 
c'est de gagner à eux, par leur richesses, par leurs 
lumières, par l'afflux de leurs capitaux, par leur exemple, 
par les entreprises qu'ils fondent, ceux qui occupent 

accès pays; c'est de se faire ouvrir, en le fécondant, ce 
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il j 9! / me:8J^ le gavcma, de lâ:bo d teritwa:r 
ki a voz 10/ n s5 ij^, kar i 85 sa yalœ:r vénal 
syr notre marfe ; d5 vu dispoize a votre gre' 

da vo kabinê e dS vo Jorsélri ; ko vu deji:re kom le JifS 
d pa'pje syr lek*l vuz é8kri:ve vo tre:te b 

e voz ordr ; ke vu vuz apreprie a vu le fezâ 

sede par d o:tra ki n i 3 pa ply d drwa k vu, 
u k vu fet âvai:r par vo solda kom de Jo:z 

mort' e r:Ba:sibl. e se teritwa:r , s £ la vi m£:m, 
s £ 1 ko*y e 1 sa do se po:vro ^a, s £ lœr alzas a e^, 10 
s £ lœr lor€:n a 0. pur 0^ e dvâ 1 jmanite 
kom dava dj^e, £l vo le no:tr\ I 



me:8jer, ^ krwa' ka le grâ pœpl, a mem ta' 
k i s5 ^aiu d lœr £:depâ:dâ:s e d lœr dÎNite, 

dwav c:tre r£s péktqer d 1 ^:depâ:dâ:s e d la diNite 15 
dez o:tr. ^ krwa' k le grâ pœpl, se' ki 5 1 bonœ:r 
do posede de kapito e de lymje'.r, ^ ki 5 dâ le mV 
tu le mwaj£ de d5:te la naty:r , dd la fertilizze, 
d a f£ r ^aji:r le trezo:r k £l resel, o:lJ0 

de s â:pa:re de t^:r nœ:v' par la fors, ot 20 
a lœr dispo:zîsj5 de fas5 bjm otremât 

ekonomik e bjai' otremâ sy:r de s proky:re 
lez ava:ta:^ ko lœr prem£t se t£:r nuv£l\ ; 

s £ d ga:Ne a 0' par lœr rij^s , par lœr lymjc.r, 

par 1 afly d lœr kapito, par lœr egzâ:pl, 25 

par lez a:trepri:z k i f5:d, se ki okyp se pei; 
s € d sa fE:r avri:r o 1 fek5:dâ, so 



— 92 — 

monde qui les attend; c^est d^ faire disparaître à la 
fois et la stérilité du sol et la barbarie des âmes .... 
Lorsqu'on étudie les récits des historiens, dit Mi- 
cbelet, lorsqu'on voit les peuples civilisés faire leur 
6 trouée par la force à travers les parties barbares du 
globe, lorsqu'on voit les Pizarre, les Certes et leurs 
émules créer ces empires lointains qui ont immortalisé 
leur nom, mais qui ont immortalisé aussi le renom de 
leur cruauté, on éprouve deux sentiments. Le pre- 

10 mier, c'est celui de l'admiration pour l'audace, l'éner- 
gie, le talent et l'obstination dont l'homme est capable 
pour maîtriser les éléments, franchir les mers et do- 
miner la planète; l'on admire la puissance de la na- 
ture humaine, même dans ces œuvres que l'on ne 

16 peut s'empêcher de détester. Et le second sentiment, 
c'est celui de l'étonnement en face de la maladresse 
avec laquelle ces qualités sont employées ; c'est de voir 
l'homme si inhabile en tout ce qui touche l'homme, 
venant, navigateur ou explorateur, en ennemi au lieu 

20 de venir en auxiliaire ; brisant les jeunes peuples qui 
eussent été, chacun dans son petit monde, l'instru- 
ment spécial; et incapable de comprendre que les po- 
pulations indigènes, faites à leur sol, acclimatées, 
adaptées comme les races d'animaux aux terrains 

26 qu'elles occupent , sont les instruments naturels — 
providentiels, monseigneur l'évêque d'Angers, — 
destinés à féconder et a faire valoir ce sol, et qui n'at- 
tendent, comme tous les instruments, que Pimpulsion 
d'une main intelligente pour donner ce qu'ils peuvent 

80 donner. — 
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mo:d ki lez ata ; s £ d i ù:j^ disparé:tr a la fwa' 
e la ste rilite dy sol' e la bar bari dez a:m 

riorsk' On etydi le resi dez istorjf/ 

di mijlé\, brsk Ô vwa' le pœplo sivilirze fer lœr true 
par la fers' a trav€:r le parti barba:r dy gbb, 5 
brsk 3 vwa' le pîza:r, le kortc:s e lœrz emyl 
kree sez â:pi:r lwé:tf' ki 5t imiDortali:ze 

lœr n5 , me ki 5t immortali:ze o:8i le rao' 

d lœr kryo:te, on eprurv ^de 8a:timâ. b pramje, 
s c Sdlqi d 1 admirasjd pur 1 o*/das, 1 enér^i, 10 
b tala e 1 op8ti'na:8J5 d5 1 om' e kapabb 

pur m€:tri:ze lez elema , fro:/i:r le mnr' e domine 
la planct; 1 5n admi:r la pqisa:s do la naty.r ymen, 
m€:m àS sez œ:vr9 ke 1 5 n pe^ s âpé:Je da déteste, 
e I9 zg5' sa:tima , s e salqi d 1 etanma âfas is 
de la ma'ladres avck lakél se kalite sot aplwaje ; 
s 6 d ywa:r 1 om' si inabil a tu' s ki tuj* 1 om, 
venâ, navigatœ:r u ekspbratœir, an «nmi 

o:lje d voni:r an ok8ilJ€:r 5 brir'za le ^'œn pœpl' 
ki yst ete , J*akœ da 85 pti m5:d , 1 éstrymâ 20 

spesjal ] e Fkapabb d ko:pra:dre ke le popyl(x:sj5 
i:di^€:n , fet' a lœr sol , aklimate , adapte kom 
le ras' d animo ter« k elz okyp, 85 lez «strymâ 
natyr^l, |j)ro'vida:sjél, m5seNœ:r 1 ev€:k d âij'ej, 
destine a fek5:de e a fer yalwa:r sa sol, 26 

e ki n at&d , kom tu' lez Tstrymâ , ke 1 épylsjS 
d yn mT fteli^â:t pur donc s k i pœv de ne. 
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Ces instruments, ces instruments vivants et sacrés, 
Phomme, comme un maladroit, comme un prodigue 
qui foule aux pieds les richesses qui lui ont été dé- 
parties, croit pouvoir les anéantir sans crime et sans 

6 dommage. Et à leur place il importe l'esclavage des 
nègres, et, à la suite, toutes les calamités, toutes les 
misères et toutes les infamies qui ont déshonoré et 
ensanglanté jusqu^à nos jours la libre république des 
États-Unis elle-même. Ailleurs il fait de ces terres, 

loquMl n'aurait tenu qu*à lui de fertiliser, des déserts 
arides et ensanglantés. Et au lieu d'être un ami et 
un initiateur, au lieu de faire bénir le nom des peuples 
avancés et de justifier par ses œuvres le droit d'aînesse 
dont il s'enorgueillit, il sème sous ses pas la crainte, 

16 la misère, la stérilité; il rencontre la guerre et la ma- 
ladie ; et il recueille la malédiction par dessus le mar- 
ché. J'ose concevoir pour la France un autre idéal! 

Fb^débio Passy, discours prononcé à la 

Chambre des Députés sur le vote des crédits 

20 pour les expéditions du TonJdn et de 

Madagascar^ le 22 Décembre 1885* 



Discours de Mirabeau 

sur la mort de Franklin. 

Messieurs, Franklin est mort H est retourné au 
26 sein de la Divinité, le génie qui affranchit l'Amérique 
et versa sur l'Europe des torrents de lumière. 
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Bezïsiryma^ sez istryma vi:v5 e sakre, 1 om, 
kom œ maladrwa, kom œ pradig ki fîil o pje le rijes 
ki Iqi 5t ete départi, krwa puvwair lez anea:ti:r 
sa krim' e sa doma:^. e a lœr plas' il fport 

1 csklava:^ de n€:gr, e a la sqit, tut le ka'Iainite\, 6 
tut le miz£:r e tat lez f:fa mi/ . ki 5 dezono:re 

e â8â:glâ:te fjsk a no ^:r' la libro repyblik 
dez etazyni €lm£:m. ajœ:r i fê d se t€:r, 

k il n ore tay k a Iqi' d f€rtill:ze , de deze-.r 

arîd e â8a:glâ:te. e o:lj^' d c:tr œn ami lo 

e œn inisj8tœ:r, o:lj^ d ùr be:ni:r I9 n5' de pœpbz 
Avaise e d ^ystiQe par sez œ:vr9 I9 drwa d e:n£8 
d5t i s ânorgœji, il sém' su se pa' la krf:t, 

la mize:r , la stérilité ; i râko:tr9 la g£:r 

e la maladi *, e il rgkœij la malediksjo is 

par dasy 1 marje. 

j o:z' k5s9ywa:r pur la frais' œn ortï' îdeal\ ! 

frederik pasi, diskuir pn)n5:se a la 
Jab de depyte syr h vot de kredi pur 
lez £8pedisj5 dy t5:k£ e d madagaskarr, 20 
le vmder desâibrddizqiso katr9V£S^:k* 



diska:r do mirabo 
syr la mo.*r de fi*a:kl?. 

me^ij^r, frâ.'kl? e m9:r. il c rtume s? 
d la divinité/ lo ^e:ni ki afra:jl 1 amerik e versa 25 
syr 1 œrop de tora do lymjéir/. 
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Le sage que deux mondes réclament, l'homme 
que se disputent Thistoire des sciences et Thistoire 
des empires, tenait sans doute un rang élevé dans 
l'espèce humaine. 

6 Assez longtemps les cabinets politiques ont notifié 
la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur 
éloge funèbre; assez longtems F étiquette des cours a 
proclamé des deuils hypocrites. Les nations ne doi- 
vent porter que le deuil de leurs bienfaiteurs; les 

10 représentants des nations ne doivent recommander à 
leur hommage que les héros de l'humanité. 

Le Congrès a ordonné dans les quatorze états de 
la confédération un deuil de deux mois pour la mort de 
Franklin, et l'Amérique acquitte en ce moment ce tribut 

16 de vénération pour l'un des pères de sa constitution. 

Ne serait-il pas digne de nous, Messieurs , de 

nous unir à cet acte religieux, de participer à cet 

hommage rendu, à la face de l'univers, et aux droits 

de l'homme, et au philosophe qui a le plus contribué 

20 à en propager la conquête sur toute la terre? L'anti- 
quité eut élevé des autels à ce vaste et puissant génie^ 
qui, au profit des mortels, embrassant dans sa pensée 
le ciel et la terre, sut dompter la foudre et les tyrans. 
La France, éclairée et libre, doit du moins un té- 

26moignage de souvenir et de regret à l'un des plus 
grands des hommes qui ait jamais servi la philosophie 
et la liberté. 

Je propose qu'il soit décrété que l'Assemblée Na- 
tionale portera pendant trois jours le deuil de Ben- 

sojamin Franklin. 



• / 



• / 
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la sa:/ ka àe: mô:d' rek1a:m , 1 om' 

ka 8 dispyt 1 istwarr de sjais' e 1 istwair 

dez a:pi:r, tanc sa dut' oe râ elve dS 1 espcB ymcn. 

ase 15:tâ le kabin€ politik 5 notiQe la mo:r' 
da se' ki n fy r gra ka àâ lœr elo:^ fynebr\ ; 
ase 15: ta 1 etikêt de ka:r' a prokla:me de dœ:j 
ipokrit. le narsjo n dwav parte ka 1 dœ:j 

de lœr bj?:fÉtœ:r\ ; le rprezâita de na:sj5 n dwa:v 
rakama:de a lœr ama:^ ka le hero d 1 ymanite. 

la k5:gr£ a ordane àâ le katarz eta lo 

d la k5:federa:sjo œ dœ:j' da de: mwa pur la ma:r 
da fra:klf, e 1 amerik akit a s marna sa triby 
d venera:8Jo pur 1 œ de p£:r da sa kSstitysjS/. 

na sret il pa diN' da nu'/ me:8j«, da uuz yni:r 
a sat akta r^li^ja, da partisîpe a sat ama:^ ra:d7, i6 
a la fas' da 1 ynivé:r, e'\ o drwa d 1 am, e'\ 
o filazaf ki a la plys' kjtribqe a a propage la k5:k€:t 
syr tut la t€:r? 1 a:tikite yt elve dez o:t«l/ 

a sa vast' e pqiscf ^e:ni , ki\ o profi de marte], 
âbrasa da sa pa:se la 8]eV e la te:r, sy d5:te 20 
la fudr' e le tira/. la fra:s , ekle:re e libr, 
dwa dy mw? œ temwaNa:^ da 8uvni:r e d ragre 
a 1 œ de ply gru dez am' ki e ^me servi la filazafi 
e la liberté. 

^ prapo:z k il swa dekrete ko 1 asâ:ble nasjanal 25 
portra pcfda trwa:'/ jti:r' la dœ:j de be:^ame 
fra:kle. 

PAssy, Le français parle. 7 
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Le colimaçon. 

Sans amis, comme sans famille^ 

Ici-bas vivre en étranger; 

Se retirer dans sa coquille 
6 Au signal du moindre danger; 

S^aimer d'une amitié sans bornes; 

De soi seul emplir sa maison; 

En sortir, suivant la saison, 

Pour faire à son prochain les cornes, 
10 Signaler ses pas destructeurs 

Par les traces les plus impures* 

Outrager les plus belles fleurs 

Par ses baisers ou ses morsures; 

Enfin, chez soi comme en^prison 
16 Vieillir, de jour en jour plus triste; 

C'est l'histoire de l'égoïste, 

Et celle du colimaçon. 

Abnaud. 



Les étoiles qui filent 

20 Berger, tu dis que notre étoile 

Règle nos jours et brille aux cieuz? — 
Oui, mon enfant; mais dans son voile 
La nuit la dérobe à nos yeux. — 
Berger, sur cet azur tranquille 

25 De lire on te croit le secret: 

Quelle est cette étoile qui file. 
Qui file, file, et disparaît? — 
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Id kolima:s5. 



mz amî\, kom sa famî:j, 

îsi ha vi:vr' an etra:^e ; 

sa rti:re' àà sa koki:j 
sÎNar dy mwéi'dra dwi^e; s 

s e:me' d yn amitje' sa barn ; 
d9 swa sœr a:pli:r sa me:z5 ; 
à sorti:r\, sqiivô" la S£:zo, 
pur h\x a s5 projî' le korn; 
siNale' se pa' déstryktœrr lo 

par le tras' le plyz r:py:r; 

utra^e' le ply bel flœ:r 

par se be:'ze u se morsyir; 
àiîl\^ Je swa' kom a pri:z5 
vjfji:r\, da ^r a ^u:r' ply trist; 15 

s £ 1 istwa:r da 1 egoist, 

e sfl' dy kolîma'.sd. 



amo. 



lez etwal kî fil. 



ber^e', ty di' k notr etwal 20 

rê'gla no ^:r e bri:j' sje ? 

wi' i^mSn a:f(5'; me da s3 vwal 

la nqi' la derob' a noz }&, 

bfr^e', syr sat azy.r' tra:kil 

da li:r' ta krwa' 1 sakrc ; 25 

kfl é S£t etwar ki fil, 

ki fil', fil', e dispare\ ? 



7 



* 



5 
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Mon enfant, un mortel expire; 
Son étoile tombe à F instant. 
Entre amis que la joie inspire 
Celui-ci buvait en chantant, 
lleureux, il s'endort immobile 
Auprès du vin qu'il célébrait. — 
Encor une étoile qui file, 
Qui file, file, et disparaît. 

Mon enfant, qu'elle est pure et belle! 
10 C'est celle d'un objet charmant: 

Fille heureuse, amante fidèle. 

On l'accorde au plus tendre amant. 

Des fleurs ceignent son front nubile. 

Et de r hymen Pautel est prêt. — 
15 Encor une étoile qui file. 

Qui file, file, et disparaît! 

Mon fils, c'est l'étoile rapide 
D'un très grand seigneur nouveau- né; 
Le berceau qu'il a laissé vide, 
20 D'or et de pourpre était orné. 

Des poisons qu'un flatteur distille 
C'était à qui le nourrirait. — 
Encor une étoile qui file. 
Qui file, file, et disparaît. 

25 Mon enfant, quel éclair sinistre! 

C'était Pastre d'un favori. 
Qui se croyait un grand ministre 
Quand de nos maux il avait ri. 
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mon ftifa', œ mortÉl' £k8pi:r\ ; 

son etwal' to:b' a 1 f8t&. 

5:tr ami' ka la ^a' ?spi:r 

salqi si' byi'vét a Jaita. 

cere', il s aiàoir îmmobil e 

opr€ dy V? k il selebré. 
a:ko:r'/ yn etwal' ki fil, 
ki fil', fil', e dispar€\ 1 

mon a:fa', k «1 € py:r' e b£l\ ! 
s e bbY à œn oh^e' Jarma/ ; lo 

fi:j œre'.z', ama:t' fidtl, 
ô 1 akord' o ply ta:dr' am5 — . 
de flœ:r' sén' bÔ fro nybil, 
e de 1 imen' 1 o:t£l £ prc. 
a:ko:r' yn etwal' ki fil, 15 

ki fil', fil', e disparé/ ! 

m5 fis', sel etwal' rapîd 

d œ tr€ gm' S£Nœ:r' nuvo ne\; 

la b£rso' k il a le: 'se vid, 

d o:r' e da purpr' et£t orne. 20 

de pwa:zo' k œ flatœ:r' distil 

s et£t' a ki' 1 nuri:r£. 

a:ko:r' yn etwal' ki fil, 

ki fil', fil', e disparf\! — 

mon ttfâ', kfl ekl€:r' fsinistrX ! 2& 

s ete 1 as'tra d œ favori, 
ki 89 krwaj£t' œ grâ ministra 
ka d no moz' il ay£ ri. 
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Ceux qui servaient ce dieu fragile 
Ont déjà caché son portrait. — 
Encor une étoile qui file 
Qui file, file, et disparaît! 

6 Mon fils, quels pleurs seront les nôtres! 

D'un riche nous perdons Pappui: 

L'indigence glanait chez les autres, 

Mais elle moissonnait chez lui. 

Ce soir même, sûr d'un asile, 
10 A son toit le pauvre accourait. — 

Encor un étoile qui file, 

Qui file, file, et disparaît. 

C'est celle d'un puissant monarque! , . . 

Va, mon fils, garde ta candeur, 
15 Et que ton étoile ne marque 

Par l'éclat ni par la grandeur. 

Si tu brillais sans être utile, 

A ton dernier jour on dirait: 

Ce n'est qu'une étoile qui file, 
20 Qui file, file, et disparaît. 

BÉBANaEH. 

La foi. 

Pour moi, quand je verrais dans les célestes plaines, 
Les astres, s'écartant de leurs routes certaines, 
26 Dans les champs de l'éther l'un par l'autre heurtés, 
Parcourir au hasard les cieux épouvantés; 
Quand j'entendrais gémir et se briser la terre, 
Quand je verrais son globe, errant et solitaire, 
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se ki Sfrvé' s àje fra^il 
ô de:^a' kaje' sS portrt. — 
a:ko:r' yn etwal' ki fil, 
ki fil', fil', e dispar£\ ! 

mo fis', k£l plœ:r / sro le no:tr\ ! 5 

d œ ri/ nu pfrdS' 1 apqi ; 

1 ?:di^a:s' glané' Je lez ortra/ 

mez eV mwa'soné Je Iqi. 

89 swa:r mÉ-.m', sy:r' d œn azil, 

a s5 twa' la po:vr' akur£ ; 10 

a:ko:r' yn etwal' ki fil, 

ki fil', fil', e disparêX ! 

s e seV d œ puisa' monark/! 

Fva mÔ fis'\, gard'/ ta ka:dœ:r\, 

e kœ' ton etwal' na mark 15 

par 1 ekla' ni pa:r la grâ:dœ:r. 

si ty brije' sâz «tr ytil, 

a to' dtmje ^u:r' di:rf, 

sa n é' k yn etwal' ki fil, 

ki fil', fil', e disparéX ! 20 

herâi^e, 

la fwa. 

pur mwa', ka ^ v^rré', dà le sel^s'to phn, 

lez as'tra s ekartâ' da lœr rut' scrt£n, 

da le Ja da 1 etcrr^ 1 de par 1 oi'tra hœrte, 25 

parkuri:r' hazarr' le sj^ez' epuva:te ; 

k« ^ a:ta:dre' ^e:mi:r e sa bri:'ze la t€:r, 

ka jÇ' Véiré' s5 gbb', £rra' e salitcir, 
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Flottant loin des soleils, pleurant l'homme détruit. 
Se perdre dans les champs de Féternelle nuit; 
Et quand, dernier témoin de ces scènes funèbres. 
Entouré du chaos, de la mort, des ténèbres, 
5 Seul je serais debout; — seul, malgré mon effroi, 
Être in&illible et bon, j'espérerais en toi, 
Et, certain du retour de Tétemelle aurore, 
Sur les mondes détruits je l'attendrais encore! 

Lamabtine. 

10 Rappelle-toi. 

Rappelle-toi, quand l'aurore craintive 
Ouvre au soleil son palais enchanté; 
Rappelle-toi, lorsque la nuit pensive 
Passe en rêvant sous son voile argenté; 
16 A l'appel du plaisir lorsque ton sein palpite, 
Aux doux rêves du soir lorsque l'ombre t'invite. 
Écoute au fond des bois 
Murmurer une voix 
Rappelle- toi! 

20 Rappelle- toi, lorsque les destinées 
M'auront de toi pour jamais séparé; 
Quand le chagrin, l'exil et les années 
Auront flétri ce cœur désespéré; 
Songe à mon triste amour, songe à l'adieu suprême! 
25 L'absence ni le temps ne sont rien quand on aime ! 
Tant que mon cœur battra 
Toujours il te dira: 
Rappelle-toi ! 
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flota' Iw? de solerj', plœ:'ra 1 om detrqi, 

sa per'dre dS le Jâ' de 1 éternel' nqi ; 

e kci'/ dfmje temw?' de se sein fynfbr, 

a:tu:re' ày kao', de la mo:/, de tenfbr, 

scel' jç^ 8M dabu'/ ; sœl\ maigre' mon efrwa, 5 

£:tr' «fejibl e b5', 5- ésperrfz' a twa, 

e 8£rt? dy raturr de 1 etÉrnel' ororr, 

syr le m5:d' detrqi' ^ 1 ata:drfz' a:ko:r\ I 

lamartin. 

rapel twa. 10 

rapêl twa', ka 1 oro:r kr?:ti:v 
u:vr 8oU:j' sS paUz' a:Ja:te ; 
rapel twa', brska la nqi' paisi'.v 
pa:s c reiya su s5 vwal' ar^orte ; 
a 1 apcl' dy ple:zi:r' lorska t3 s? palpît 15 

du reiv' dy 8wa:r' brska 1 Ô:'bra t îivit, 

ekut' f5 de bwa 
myrmy:re' yn vwa/ 
rapel twa\ ! 

rapfl twa', lorska le dés'tîne' 20 

m oro da twa' pur jume' sepa:re ; 
ka la Jagr?, 1 egzil' e lez ane 
oro fle:tri' sa kœ:r dez£8pe:re ; 
s3:^' a mo trist amu.?', s3^ a 1 adje 8ypré:m\ ! 

1 apsârs' ni la ta na so rj? kat 5n £:m\ ; 25 

ta k mo kœ:r batra 
tu^urr il ta di:ra, 
rapel twa\ ! 
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Rappelle- toi quand sous la froide terre 
Mon cœur brisé pour toujours dormira; 
Rappelle-toi quand la fleur solitaire 
Sur mon tombeau doucement s'ouvrira; 
6 Je ne te verrai plus; mais mon âme immortelle 
Reviendra près de toi comme une sœur Adèle: 
Écoute dans la nuit 
Une voix qui gémit: 

Rappelle-toi. 

10 Musset. 

La fraternité. 

Le laboureur m'a dit en songe, Fais ton pain, 

Je ne te nourris plus, gratte la terre et sème; 

Le tisserand m'a dit: fais tes habits toi-même; 

15 Et le maçon m'a dit : prends la truelle en main* 

Et seul, abandonné de tout le genre humain, 
Dont je portais partout l'implacable anathème, 
Quand j'invoquais du Ciel la pitié suprême. 
Je trouvais des lions debout sur mon chemin. 

20 Je m'éveillai, doutant si l'aube était réelle: 
De hardis compagnons sifflaient sur leur échelle. 
Les métiers bourdonnaient, les champs étaient semés; 

Je compris mon bonheur, et qu'au monde où nous sommes 
Nul ne peut se vanter de se passer des hommes, 
25 Et depuis ce jour là je les ai tous aimés. 

Sully Peudhomme. 
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rapd twa', ka su la frwad' U:r 
mo kœr bri:ze' pur tu^uir' dormi :ra; 
rapcl twa', kâ la flœ:r' soIitc.T 
syr mô tô:bo' dusmâ' s uvri:ra; 
^œ' n t9 v€:re ply', me mon a:m immortel 5 

rdvJ6:dra' pr£ d© twa' kom yn sœ:r' fidfl ; 
ekut' dâ la nqî 
yn vwa' ki ^e:mi, 
rapd twa\l 

mysf. 10 

la fraternité. 

la laburœrr' m a dit' à sô:^'\ fe t5 p?, 

^œ' n to nuri ply'/ grat la t£:r e 8em\ ; 

I9 tisra' m a di'/ fg tez abi' twam£:m ; 

e I9 ma:'s5 m a di'/ prS la tryel' à me, 15 

e sœl'/ abfirdone' da tu' 1 ^a:r yme 
do ^ porte' partu' 1 eiplakabl' anate:m, 
kûÉ ^ e:voke' dy sjel' la pitje' 8ypre:m, 
2Q trurve' de Ijo' dabu' syr m5 Jme. 

r^ m eveje\, dutâ' si 1 o:b' ete.reelXj 20 

da hardi' koipaNo' sifle' syr lœr ejel, 
le metje' burdone', le Jàz ete sme ; 

L^ kô:pri' mo bonœ;r', e k o mo:d' u nu som 
nyl' na pj» s va:te' da s pa:'se dez om, 
e dapiji' sa j-urr la' ^a lez e tuis' e:me. 25 

syli prydom. . 
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Chanson. 

Un jour Dieu, sur sa table 

Jouait avec le diable 

Du genre humain haï. 
5 Chacun tenait sa carte: 

Uun jouait Bonaparte 

Et l'autre Mastaï. 

Un pauvre abbé bien mince, 

Un méchant petit prince 
10 Polisson hasardeux: 

Quel enjeu pitoyable! 

Dieu fit tant, que le diable 

Les gagna tous les deux. 

» Prends, lui dit Dieu le père, 
t6 Tu n'en sauras que faire !c 

Le diable dit: » Erreur !c 

Et ricanant sous cape 

Il fit de Fun un pape, 

De l'autre un empereur^). 
20 Victor Hugo, Les cliâHments. 



Les Djinns. 

Mur, ville, 
Et port, 
Asile 
26 De mort. 



^) Napoléon trois et Pie neuf. 



— 109 — 

J6:s5. 

œ j-utr djj0r' syr sa tabla 

^wet' av£k la dja:bb 

dy ^â:r jm? hai. 

Jakœ' tn€ sa kart; 5 

1 de' 2;we bonapart 

e 1 o:'tr9 mastaî. 

œ po:vr abe' h je m?:s, 

œ meJ5' pti pr?:8 

paliso' bazarder; lo 

ktl 0:^0' pi'twajabl\! 

dje fi ta\ ka 1 dja-.bla 

le ga:Na' tu le de/. 

pra'/ Iqi di dje 1 pf :r\, 

ly n à sora'/ ko f6:r\ ! is 

la dja:bla di', €rœ:r/! 

e rikanâ' su kap 

il fi da 1 œ' œ pap, 

da 1 o:tr œn a:prœ:r ^). 

viktor y:go, le Ja:tima. 20 



le d^in. 

my:r', vil, 
e po:r\, 



azil 

da mD:r\, 25 



^ ) nopoleo trwa' e pi nœf. 
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Mer grise 
Ou brise 
La brise 
Tout dort 

6 Daus la plaine 

Nait un bruit; 

C'est r haleine 

De la nuit. 

Elle brame 
10 Comme une ârae 

Qu'une flamme 

Toujours suit 

La voix plus haute 
Semble un grelot. 

15 D'un nain qui saute 

C'est le galop: 
Il fuit, s'élance, 
Puis en cadence 
Sur un pied danse 

20 Au bout d'un flot 

La rumeur approche; 
L'écho la redit. 
C'est comme la cloche 
D'un couvent maudit, 
25 Comme un bruit de foule, 

Qui tonne et qui roule, 
Et tantôt s'écroule 
Et tantôt grandit 
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mer gri:z 
u bri:z 
la bri:z/, 
tu doir. 

àâ la pUn 6 

n£t œ brqi/j 

s € 1 alfn 

d9 la nqL 

£l bra:m 

kom yn a:m/ lo 

k yn fla:m\ 

tujur sqi. 

la vwa' ply lio:t 

sâihY œ grolo. 

d œ nV kî so:t 15 

se' 1 galo. 

i ft{i', s ela:s, 

pqiz' & kaddl:s/ 

syr œ pje' dâis/ 

bu d œ flo. 20 

la rymœ:r'/ apro/X; 

1 eko' la rdi\ : 

s e' kom la kloj/ 

d œ kuvô' mo:di\, 

kom' œ brqi d fui 25 

ki ton' e ki ru:l, 

e tâ[;to' s ekru:l 

e tâ:to' grâ:di. 
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Dieu! la voix sépulcrale 
Des Djinns! quel bruit ils font. 
Fuyons sous la spirale 
De Fescalier profond! 
Déjà s^ éteint ma lampe, 
Et Pombre de la rampe 
Qui le long du mur rampe 
Monte jusqu'au plafond. 

C'est r essaim des Djinns qui passe, 
10 Et tourbillone en sifflant 

Les ifs que leur vol fracasse, 

Craquent comme un pin brûlant. 

Leur troupeau lourd et rapide, 

Volant dans T espace vide, 
16 Semble un nuage livide, 

Qui porte un éclair au flanc. 

Ils sont tout près! — Tenons fermée 
Cette salle où nous les narguons. 
Quel bruit dehors! hideuse armée 
20 De vampires et de dragons! 
La poutre du toit descellée 
Ploie comme une herbe mouillée. 
Et la vieille porte rouillée 
Tremble, à déraciner ses gonds! 

26 Cris de F enfer! voix qui hurle et qui pleure! 
L'horrible essaim, poussé par Faquilon, 
Sans doute, o ciel! s'abat sur ma demeure; 
Le mur fléchit sous le noir bataillon. 
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djj0r:\ ! la vwa' sepylkral 
dédain'/! kél brqi' if5\! 

fqijS' su la spiral 

d9 1 éskalje' profô\ ! 
de:^a' s et? ma la:p, 6 

e 1 ô:'br9 da la ra:p 

kî I9 15' ày mjiT râ:p/ 

mo:t' prsk o piaf 3. 

sel es? de d^in' ki pars 

e turT)ijon à siflcE ; 10 

lez if/ ko lœr vol' frakas/ 
krak' kom œ p? bry:la. 
lœr trupo' lu:r' e rapid 
volfi' àâ 1 éspa:s' vid 

s5:br œ nqai^-' livid 15 

ki port' œn eklérr o fla. 

î so tu pr?\ ! Lt9n5' ferme' 
S£t sal' u nu le narg3\ ! 
Tkfl brqi' dehorr'x! hiderz' arme/ 

do v5:pi:r'\ e do drag5\ I 20 

la pu'tro dy twa àesûe 
plwa' kom yn «r bo muje, 
e la vjéj por'to ruje\ 
itraihY/ a derasine' seg5\! 

kri' d 1 ra:fE:r'\ ! vwa ki hyrl'/ e ki plœ:r\ I 25 

1 oribl' es?, puse' par 1 akilo, 

sa dut'/ o sjel'X, s aba' syrmadmœ:r; 

la my:r' fflerj!' su lo nwarr' bataj5. 

Passy, Le français parle. 8 
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• 

La maison crie et chancelle penchée, 
Et Ton dirait que, du sol arrachée, 
Ainsi quMls chassent une feuille séchée, 
Les vents la roulent avec leur tourbillon! 

s Prophète! si ta main me sauve 

De ces impurs démons des soirs, 
J'irai prosterner mon front chauve 
Devant tes sacrés encensoirs! 
Fais que sur ces portes fidèles 

10 Meure leur souffle d'étincelles. 

Et qu'en vain l'ongle de leurs ailes 
Grince et crie à ces vitraux noirs 1 

Ils sont passés! — Leur cohorte 
S'envole et fuit, et leurs pieds 

15 Cessent de battre ma porte 

De leurs coups multipliés. 
L'air est plein d'un bruit de chaines, 
Et dans les forets prochaines, 
Frissonnent tous les grands chênes, 

20 Sous leur vol de feu plies! 

De leurs ailes lointaines 
Le battement décroit. 
Si confus dans les plaines, 
Si faible, que l'on croit 
2B Ouïr la sauterelle 

Crier d'une voix grêle. 

Ou pétiller la grêle 

Sur le plomb d'un vieux toit 
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la me:z5 kri' e ^aisàï pa:Je, 
€ 1 ô di'.ré' kd ày sol' araje, 
?si k il Jas' yn fœ:j' seje 
le va la ruj' avék' lœr turbijo. 

Tprofért'x! si ta m?' ma so:v « 

d9 sez r:py:r' demô' de swa:r, 

^ i:re' prosterne' m5 fro Jo:v 

devâ' te sakrez' a:sà:swa:r\ ! 

fé' k syr se por'ta fid^l 

mœ:r' lœr su'fld d et?:sél, lo 

€ k a V? 1 5:'gl9 d lœrz el/ 

gr?:s' e kri' a se vitro nwa:r\ I 

î s5' pa:se'. lœr kobort 

6 aivol' e fqi', e lœr pje 

8£:s' dd ba'trd ma port 15 

dd lœr ku' myltiplie. 
1 £:t t pir d œ briii d Jém, 
e àa le foré' projén 
ârison' tu le grâ Jê:n, 
su lœr vol' da £&' plie ! 20 

d9 lœrz «r lwf:tén 

I9 batma' dekrwa, 

si kô:fy' da le pUn, 

si ff/bla k 1 ô krwa 

wi:r' la soitrél 25 

krie' d yn vwa gr^^il, 

u petije' la grfil 

syr la plo' d œ vje twa. 
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D'étranges syllabes 
Nous viennent encor*^ 
Ainsi, des Arabes 
Quand sonne le cor, 
5 Un chant sur la grève 

Par instants s'élève, 
Et l'enfant qui rêvo 
Fait des rêves d'or! 

Les Djinns funèbres, 
10 Fils du trépas, 

Dans les ténèbres 
Pressent leurs pas; 
Leur essaim gronde: 
Ainsi, profonde, 
15 Murmure une onde 

Qu'on ne voit pas. 

Ce bruit vague 
Qui s'endort. 
C'est la vague 
20 Sur le bord; 

C'est la plainte 
Presque éteinte 
D'une sainte 
Pour un mort. 

25 On doute 

La nuit 



J'écoute: — 
Tout fuit, 
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d etraij'' silab 

nu vjent' a:ko:r\5 

?:si'/ dez arab 

kôf son' I9 ko'.r, 

CB ja syr la greiv s 

par ?sta' s eU :v, 

€ 1 a: fa' ki ré:v 

fe' de rév d o:r\ . 

le d^in' fynébre/ 

fis' dy trepa 10 

dâ' le tencbra 

prérs' lœr pa; 

lœr es? gr3:d ; 

^:8i'/ profoid, 

myrmy.r' yn 5:d 15 

ko' n vwa pa. 

B8 brqi vag 

ki s a:do:r 

B £ la vag 

syr la bo:r; 20 

8 € la pir:t 

presk eitit 

d yn 8?:t 

pur œ mDir. 

o dut/ 25 

la nqi\ . . . 
^ ekut/: 
tu fqi\; 
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Tout passe 
L'espace 
ËjQface 
Le bruit 

ViCTOB Hugo, Les Orientales, 



Avril 

Lorsqu'un homme n'a pas d'amour^ 
Bien du printemps ne l'intéresse; 
Il voit même sans allégresse, 
10 Hirondelles, votre retour; 

Et, devant vos troupes légères 
Qui traversent le ciel du soir, 
Il songe que d'aucun espoir 
Vous n'êtes pour lui messagères. 

16 Chez moi, ce spleen a trop duré 

Et quand je voyais dans les nues 
Les hirondelles revenues, 
Chaque printemps, j'ai bien pleuré. 

Mais depuis que toute ma vie 
20 A subi ton charme subtil. 

Mignonne, aux promesses d'Avril 
Je m'abandonne et me confie. 
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tu pa:s/; 
1 £spa:s 
efas 
I9 brqi. 

viktor 7:go, lez oijcital. 



avril. 

lorsk œn om' n a pa d amu'.r, 
rj? dy pwita' n 1 éztercs ; 
i vwa mtini saz allègres, 
irôidél'/ votre retu:r\ ; 10 

e d9va' vo trup' le^eir 
ki travers' I9 sjél' dy swa:r, 
il 8Ô:/ ka d o:kœn €spwa:r 
vu n Et' pur li|i' mesa^£:r/. 

rje mwa', 89 8pli:n' a tro dy:re, is 

e ka ^ vwajê' da le ny 

lez irord^r revny, 

Jak pr^.tâ'X, 5' e bj? plœ:re/. 

me', dapqf k tut ma vi 
a sybi' tô Jar'ma syptil, 20 

miNon\ promcs' d avril 
l'e m abâ'.don e m k5:fi. 
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Depuis qu'un regard bien-aimé, 
A Élit refleurir tout mon être, 
Je vous attends à ma fenêtre. 
Chères voyageuses de Mai. 

Venez, venez vite, hirondelles, 
Repeupler Tazur calme et doux; 
Car mon désir qui va vers vous 
S'accuse de n^avoir pas d^ailes. 



COPPÉB. 
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dapqi' k œ rga:r bJHi e:me 
a fé' r8flœ:ri:r' tu m3n €:tr9, 
^ vuz atâz' a ma fiiéctra/ 
JeiT vwaja^erz' da me. 

V9ne'/ vne vit'/ irodelx, 
rapœple' 1 azy:r' kalm e du ; 

kar m5 dezi:r' ki va V€r vu'/ 
s aky.z' d9 n avwarr' pa d e\. 



kope. 
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